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À Patpat, mon modèle en matière de romances yaoï, en plus d'être une fille géniale et une vikinguette redoutable.

 


Partie 1
 
LA MALEDICTION
 
 
 
 


Chapitre premier
 
 


ALEXANDRE
 
 
Je la voulais. Cette jeune fille. Je n’en avais rarement vu d’aussi belles. Elle avait un visage en forme de cœur, des cheveux lisses d’un joli châtain et de grands yeux gris-bleu. Elle était mince, fine et gracieuse. Contrairement à la plupart de mes conquêtes, habillées de façon suggestive, avec minijupes et décolletés plongeants, elle était vêtue simplement, d’un jean et d’un chemisier blanc. En dépit de cela, elle était infiniment désirable.
Elle m’adressa un sourire mystérieux. Je m’approchai d’elle.
– Salut.
Mon « salut » était hésitant, timide. Je réprimai une grimace. Il était en totale contradiction avec mon attitude habituelle, pleine d’assurance. C’était comme si cette fille me l’avait volée. Sans se départir de son sourire, elle se détourna et s’élança devant moi au pas de course. Son rire espiègle m’indiquait qu’elle ne me fuyait pas, mais voulait jouer avec moi. Je décidai alors de me prêter au jeu et m’élançai à sa poursuite.
Je parcourus des couloirs labyrinthiques, dans un bâtiment inconnu - savoir où j’étais ne me préoccupait toutefois pas trop jusqu’à ce qu’elle s’engouffre dans une chambre. Je la suivis. Je fermai la porte derrière moi, pour m’assurer qu’elle ne s’échappe pas de nouveau. Elle était adossée au mur, haletant et riant. Je m’approchai d’elle, appuyant mes deux bras sur le mur, de part et d’autre d’elle. Je la regardai, jusqu’à ce que son rire se tarisse. Elle se mit alors à me fixer, se demandant visiblement ce que j’attendais, là, à la regarder sans rien faire.
– Salut, répétai-je.
J’avais retrouvé mon souffle, mais ma voix était devenue rauque, ce qui rendait le désir qui y perçait plus perceptible.
 
– Je peux t’embrasser ?
Je me giflai intérieurement devant son regard moqueur. Cela ne me ressemblait pas. Pas du tout. D’ordinaire, les filles étaient prêtes à me supplier pour m’embrasser. Pas l’inverse.
– Essaie toujours, susurra-t-elle.
Sa voix était sensuelle, douce et espiègle. Je décidai alors de ne plus tergiverser et l’embrassai. Ses lèvres étaient incroyablement douces. J’avais embrassé beaucoup de lèvres féminines mais jamais d’aussi délicieuses. Par bonheur, les siennes s’entrouvrirent et elle me rendit mon baiser. Elle répondait enfin à mon désir. Jamais une fille ne m’avait si bien résisté, ce qui accroissait mon excitation. Sans réfléchir, me laissant guider par mon irrépressible désir de la toucher, je glissai mes mains sous sa chemise. Son torse était chaud, tendre et sa peau était douce. Tout en continuant de l’embrasser, je lui caressai le ventre et poursuivis mon exploration jusqu’à atteindre son dos. Ensuite, je m’écartai et déboutonnai sa chemise, puis la lui ôtai. Elle n’opposa aucune résistance.
Elle enleva son pantalon. Elle était vêtue d’un ensemble de lingerie assorti, blanc en dentelle, ce qui lui donnait un air faussement innocent. M’obligeant à cesser de l’admirer, j’entrepris d’enlever mon t-shirt ; mais elle m’arrêta d’un geste.
– Je vais le faire, me dit-elle.
Heureux de la voir si entreprenante, je me livrai à elle. Elle fit glisser ses petites mains sur mon torse ferme et brûlant de désir, déclenchant de délicieux frissons dans mon bas ventre. Puis elle releva mon t-shirt, je levai les bras pour l’aider, elle me l’enleva et le jeta négligemment à terre. Elle s’attaqua alors à mon jean, gratifiant mes cuisses et mes mollets de caresses au fur et à mesure qu’elle le baissait, puis m’en débarrassa. Elle enleva ensuite mon boxer sans rougir. Elle ôta alors ses sous-vêtements, laissant libres ses seins magnifiques. Elle posa ses mains sur ma poitrine, comme si elle voulait me pousser.
– Allonge-toi, me chuchota-t-elle.
J’obtempérai et m’allongeai sur le sol, sans prendre la peine d’aller jusqu’au lit. Elle s’assit alors à califourchon sur moi. Nous entamâmes une danse sensuelle et charnelle, nos deux bassins se mouvant gracieusement, jusqu’au moment où nous nous fondîmes l’un dans l’autre. Alors que j’allais atteindre le nirvana, mon réveil sonna.
Les images et les sensations enivrantes firent place à l’obscurité, et je sus que j’étais réveillé. Je poussai un juron et ouvris difficilement les yeux. La sonnerie du réveil, détestable, persistait à jouer avec mes nerfs. Je me redressai dans mon lit et fusillai le réveil du regard.
– La ferme, grognai-je en l’éteignant.
Le silence étant de nouveau maître, j’inspectai les draps. Ils étaient plein de ma sueur et d’une autre substance dont j’étais sans aucun doute le propriétaire. Je les repoussai, nullement gêné en songeant à la tête de Laura, la femme de ménage, lorsqu’elle verrait les draps. Ce n’était pas mon problème. Premièrement, elle avait l’habitude que je laisse ce genre de marques, bien souvent non dus à des ébats en solitaire. Deuxièmement, elle n’était pas censée montrer ce qu’elle en pensait. Si je la surprenais à me regarder de travers, il me suffirait d’un mot pour qu’Adrian la renvoie.
Je me remémorai mon rêve. Je rougis, non pas d’avoir rêvé de sexe, ce qui était fréquent et naturel pour un jeune homme en pleine santé tel que moi, mais de ce que cette fille m’avait fait. Elle m’avait dominé. Dès le début, elle avait eu le dessus sur moi.  Ce qui m’avait  fasciné, c’était qu’elle avait quelque chose de…viril. Elle en avait dans le pantalon. J’avais été l’esclave de mon désir pour elle. Et le pire, c’était que j’avais aimé ça. Ce qui ne me ressemblait absolument pas. J’avais toujours eu le dessus sur les filles. Grâce à mon physique avantageux et mes aptitudes à séduire, j’obtenais toujours d’elles ce que je voulais. Je décidai alors d’oublier ce rêve et de n’en retenir que le plaisir physique. Je n’en parlerais à personne, pas même à Damien, mon meilleur ami, qui ne m’aurait sans doute pas jugé mais plutôt taquiné à ce sujet.
Mon corps, lui, était encore excité et frustré. Je m’assis sur le lit, refermai les yeux et inspirai profondément. Cet exercice de relaxation allait m’aider à reprendre le contrôle de moi-même. Une douche froide aurait été efficace également mais je détestais cela. Une fois calmé, je me dirigeai vers la salle de bain. Je disposais de ma propre salle de bain, qui se situait à côté de ma chambre. Elle était dotée d’une douche spacieuse et d’un jacuzzi, où je m’étais souvent amusé avec mes conquêtes. Je le faisais en l’absence de mes tuteurs. Adrian n’aurait rien trouvé à y redire mais Ariane, si.
 Je me débarrassai de mon caleçon et de mon t-shirt puis entrai dans la douche et actionnai le jet d’eau chaude. L’eau ruissela sur tout mon corps et me réchauffa. Je serais bien resté là toute la journée, plutôt que d’affronter le froid de l’hiver. Cependant, je ne pouvais pas manquer le lycée. Ariane ne m’aurait pas laissé faire et je tenais à venir le plus souvent possible sur ce territoire où je régnais, traité comme un prince. C’était d’ailleurs ainsi qu’on me surnommait. Le prince du lycée.
Je me frottai avec du gel douche dont je savourai l'arôme citronné. Puis je me rinçai, quittai la douche et enfilai un peignoir. Là, je m’approchai du lavabo et me rasai. Non content d’être beau, je voulais être propre, soigné et dégager une odeur agréable. Je me brossai les dents. Elles étaient blanches et parfaitement alignées, ce qui ne m’empêchait pas de vouloir en plus une haleine impeccable.
Une fois rasé et discrètement parfumé, je quittai la salle de bain et me rendis dans une autre pièce qui se trouvait tout près. Il s’agissait de mon dressing. Je fis glisser la porte coulissante et découvris des pantalons en jean, velours ou drap de la meilleure qualité. J’ouvris les placards pour y trouver des chemises, des t-shirts et des pulls. Après réflexion, j’optai pour un jean beige et un pull crème. Je jugeai du résultat dans le miroir. C’était parfait. Les couleurs claires rehaussaient mes yeux verts pailletés d’or et mes cheveux blonds comme les blés. Les textures moulaient mon corps fin, élancé et musclé, lequel était aussi parfait que celui de la statue d’un dieu grec. J’étais satisfait de l’effet produit. Je savais que j’avais du goût. Avant, on faisait venir un conseiller vestimentaire spécialement pour moi. J’avais beaucoup appris de lui, et avais finalement jugé que je n’en avais plus besoin. Adrian partageait mon avis et l’avait alors remercié. Mon meilleur ami me traitait de métrosexuel et je ne pouvais pas le contredire.
Fin prêt, j’attrapai mon sac et descendis prendre le petit déjeuner. Le week-end et les vacances, j’exigeais qu’on me l’apporte au lit. Ce n’était pas du goût d’Ariane, qui trouvait que l’on devait prendre le repas le plus important de la journée ensemble, mais je m’en fichais. J’aimais être seul pour manger, surtout le matin où j’étais de mauvaise humeur. Cependant, nous étions en semaine et je n’avais pas le temps de traîner. J’avais beau avoir un tuteur riche et puissant, les professeurs de mon lycée ne toléraient pas mes retards et encore moins mes absences.
Une fois descendu, je me dirigeai dans le salon et m’installai dans un fauteuil, devant la table basse. Vinciane, la cuisinière, femme d’une cinquantaine d’années, m’avait entendu, elle me servit donc le petit déjeuner sur un plateau qu’elle posa sur la table.
– Bonjour, monsieur Alexandre, me salua-t-elle. Vous avez bien dormi ?
Je lui lançai un regard méprisant.
– Oui, oui. Fiche moi la paix.
Vinciane ne dit rien mais je devinai à son visage qu’elle n’appréciait pas mon impolitesse. Cela m’était égal. Au prix où elle était payée, elle n’allait pas se plaindre. Toutefois, si Ariane avait été là, j’aurais eu droit à un sacré savon, ainsi qu’un sermon sur le respect. Adrian, en revanche, ne m’aurait rien dit. Il estimait que si je voulais qu’on me laisse tranquille, j’étais en droit de l’exprimer. Je regardai mon plateau. Il y avait des crêpes au miel et un chocolat viennois, préparés par Vinciane. Je savais d’avance qu’ils étaient délicieux. En effet, Vinciane avait travaillé pour de grands restaurants parisiens, dignes de celui du film Ratatouille, alors quoi de plus normal ? Je mangeai un morceau de la crêpe et en eus la confirmation. Elle était sucrée, épaisse et moelleuse à souhait. J’aurais aimé savourer ce met en paix mais une voix courroucée brisa ma quiétude.
– Alexandre Auguste ! Ne nous attends pas pour déjeuner, surtout !
Je tressaillis et découvris ma sœur aînée. Ses cheveux roux étaient attachés en une demi-queue, son corps moulé dans un tailleur de femme d’affaires - ce qu’elle était d’ailleurs - et ses yeux verts pailletés d’or, identiques aux miens, me toisaient avec sévérité. On retrouvait beaucoup de traits semblables aux miens dans son visage.
Je la regardai. Quand elle m’appelait par mon prénom suivi de mon nom de famille, c’était généralement mauvais signe. Cependant, j’avais l’habitude. De plus, Adrian, son mari, se trouvait à côté d’elle pour me protéger.
– Qu’est-ce que j’ai fait ? lançai-je.
Ariane me fusilla du regard.
– Je viens de te le dire. Tu commences à manger sans nous. De plus, tu ne t’excuses même pas et tu ne nous dis même pas bonjour.
Je levai les yeux au ciel.
– Oh, ça va.
– Alexandre.
Son ton laissait comprendre qu’elle ne tolérerait pas de nouvelle insolence de ma part. Je laissai échapper un soupir.
– D’accord, d’accord. Bonjour, Ariane. Bonjour, Adrian.
Malgré mon air exaspéré, Ariane parut satisfaite. Elle s’avança vers moi, posa sa tasse de café sur la table basse et me fit une bise sèche.
– Bonjour, Alexandre, dit-elle, sur un ton toujours un peu sec, mais radouci.
Ce fut au tour d’Adrian de me saluer.
– Bonjour, mon petit Alexandre. Tu as bien dormi ?
Il m’embrassa sur les deux joues et m’ébouriffa les cheveux. Le contraste entre son attitude chaleureuse et celle, sévère, d’Ariane, me donnait envie de rire. Toutefois, je m’abstins, ne voulant pas déclencher la colère de ma grande sœur dès le matin.
– Bonjour, Adrian. Oui, j’ai bien dormi.
Il s’assit à côté de moi, tandis que ma sœur faisait de même, et appela Vinciane d’une voix chantante et légère.
 – Vinciane, ma belle !
Celle-ci revint dans la pièce.
 – Vous m’avez appelée, monsieur ?
Il lui adressa un sourire des plus charmants. Mon beau-frère était toujours d’une politesse exquise, en particulier avec les femmes. Cela ne l’empêchait pas, dans ses actes, d’être impitoyable s’il le fallait. En cela, je lui ressemblais un peu, ce qui expliquait sans doute notre bonne entente.
 – Oui, Vinciane. Apportez-moi mon petit déjeuner, s’il vous plaît.
 – Des toasts et un cappuccino ?
Adrian acquiesça.
 – Exactement, Vinciane.
 Je trouvais son regard approbateur inutile. Il mangeait la même chose tous les matins, même s’il lui arrivait quelques rares fois d’en changer. Vinciane n’avait donc pas de mérite à deviner ce qu’il désirait. De plus, cela faisait partie de son métier. Bientôt, elle revint avec un nouveau plateau, alors que je commençais à savourer à l’aide d’une cuillère la crème de mon chocolat viennois.
 – Bon appétit, Alexandre.
 – Merci.
Il but son cappuccino et dégusta ses toasts tandis que je l’épiais discrètement. Mon beau-frère, brun aux yeux d’un bleu vif et affectueux, était un très bel homme, d’une trentaine d’années. Dire qu’il avait bien réussi dans la vie était un euphémisme. En effet, il avait plusieurs maisons en France, dont celle où nous résidions actuellement, à Angers. Il était à la tête de Géronimo, la plus grosse maison de production de groupes musicaux en France, qui portait son nom de famille. Cela expliquait sa richesse et son pouvoir, et rehaussait ma réputation, déjà embellie par mon physique avantageux et mes résultats brillants.
Ainsi, on pouvait dire que ma vie était parfaite. Cependant, elle ne l’avait pas toujours été. Étant petit, j’avais reçu beaucoup d’amour de ma mère, mais elle était morte alors que j’avais huit ans. Mon père ne l’avait pas accepté et j’étais devenu son souffre-douleur. Lui qui était viril et sportif, il n’acceptait pas d’avoir un fils cérébral, qui en plus écrivait des poèmes. J’avais cessé d’écrire et m’étais mis à faire des efforts pour lui plaire, en vain. Révolté par cette injustice, je m’étais endurci. Adrian, qui venait d’épouser ma sœur, s’était pris d’affection pour moi et avait fait le nécessaire pour avoir ma garde et devenir mon tuteur.
Depuis, j’étais devenu un enfant choyé, et j’avais décidé d’en profiter, comme je le faisais encore. Cependant, ma colère n’avait pas disparu. Ainsi, si j’étais conscient d’être égoïste, capricieux et tyrannique, je ne cherchais pas à y remédier. En effet, je n’y pouvais rien et de toute façon, j’étais beau et intelligent, il ne pouvait donc rien m’arriver de mal. J’avais constaté que la vie réussissait bien plus souvent aux gens non seulement beaux, mais aussi brillants et plein d’assurance. Cumuler les trois me rendait par conséquent invincible.
Ariane se pencha vers moi et me scruta.
– À quoi penses-tu ?
– Mes pensées sont privées, répliquai-je.
Je vis qu’elle s’apprêtait à me réprimander, mais elle dut voir sur mon visage que je m’étais assombri, alors son regard s’adoucit.
– Dépêche-toi un peu de finir ton petit déjeuner, dit-elle néanmoins. Jo t’attend pour t’emmener au lycée.
– C’est toi qui m’as demandé de vous attendre, grommelai-je.
De nouveau, Ariane parut exaspérée.
– Oui, mais tu ne l’as pas fait, alors tu devrais déjà avoir fini.
Adrian intervint.
– Ariane, voyons. Ce n’est pas bon de manger trop vite. Prends ton temps, Alexandre.
Ariane, froissée malgré la douceur d’Adrian, se tut. Avec un petit sourire pour la narguer, je me remis à savourer mes crêpes et mon chocolat. Ariane but son café d’une traite et prit congé de nous. Ce fut ensuite au tour d’Adrian, qui me rappela, telle une mère inquiète, de l’appeler dans la journée si j’avais le moindre problème. Enfin, lorsque j’eus fini de manger, je passai ma langue sur mes dents, avalai un bonbon à la menthe et quittai la maison, prêt à régner sur mon royaume. Le lycée.
 


Chapitre 2
 
 


MATHIEU
 
 
 Mon réveil sonna. Je m’empressai, comme d'habitude, de l’éteindre et de me recoucher. Je comptai les secondes qui me restaient avant que ma sœur, qui ne l’entendrait pas de cette oreille, réagisse.
– Mathieu ! Si tu restes couché, tu vas te rendormir, alors bouge tes fesses ! m’ordonna sa voix faussement contrariée.
Je répondis par un grognement. J’aurais aimé la regarder mais mes paupières restaient paresseusement fermées.
– On est samedi, Mathilde. Y a pas cours, aujourd’hui.
Ma sœur poussa un soupir impatient.
– Oui, c’est pour cela que nous avons mis notre réveil à sonner à dix heures, afin que nous puissions prendre le déjeuner tous ensemble, en famille. Tu ne tiens pas à le prendre tout seul ?
J’ouvris brusquement les yeux.
– Non !
 On aurait pu penser que mon attachement à ma famille était dépassé, à l’âge de quinze ans. Pourtant, je restais très proche de Mathilde, ma sœur jumelle, ainsi que de mes parents. J’étais issu d’un milieu modeste, mais ma famille était aimante. De plus, j’étais d’un naturel sociable, je détestais la solitude, y compris lorsque je mangeais. Toutefois, il m’était arrivé de souhaiter avoir ma propre chambre, mes parents n’ayant pas les moyens d’avoir un appartement plus grand. Je m’entendais très bien avec ma sœur mais je savais qu’une fille avait besoin de son intimité, sans doute encore plus qu’un garçon.
 Mathilde, voyant que j’avais ouvert les yeux, afficha un air satisfait.
 – Bien. Maintenant, lève-toi.
Je m’étirai de tout mon long.
 – Oui, oui. Donne-moi une minute.
Mathilde me jaugea, puis esquissa un sourire espiègle.
 – Puisque tu as visiblement envie de te lever mais que tu n’y arrives pas, je vais t’aider !
 Sur ces mots, elle se jeta sur mon lit, s’assit à califourchon sur moi et entreprit de me chatouiller les côtes. Je hurlai et riai à la fois.
 – Mathilde, pitié, arrête ! Nooon! Je me lève, juré craché!
Mathilde me regarda avec un sourire sadique, l’air de se demander si elle pouvait me prendre au mot ou continuer de m’infliger ses tortures.
 – Tu vas vraiment te lever ?
 Je tentai de me débattre.
 – Oui !
Dans un effort dû à l’urgence de me libérer, je soulevai mes jambes avec vigueur et fis valser ma sœur sur le côté. Elle poussa un cri et je me levai. La chute qu’elle venait de faire provoqua mon fou rire. Gentleman, je l’aidai à se relever.
 – Est ce que ça va ? m'enquis-je.
Elle gloussa.
– Non ! Et c’est entièrement ta faute !
Je joignis mon rire au sien et l’entraînai hors de la chambre. Nous descendîmes. Nos parents, tous les deux en robe de chambre, se trouvaient dans la pièce qui faisait à la fois office de salon et de cuisine. Ma mère était en train de s’affairer à disposer le petit déjeuner sur la table. Je n’avais qu’une envie, me ruer dessus, mais ma mère, ainsi que ma sœur, m’auraient réprimandé si je les avais ignorés. Ainsi, j’allais embrasser chaleureusement maman.
– Bonjour, maman.
Celle ci m’embrassa à son tour, me faisant humer son parfum que j’aimais tant.
– Bonjour, mon chéri. Tu as bien dormi ?
Je hochai la tête.
– Mieux qu’un mort.
Mathilde embrassa maman à son tour et m’adressa une grimace réprobatrice.
– Pourrais-tu nous épargner ces images macabres, au moins au petit déjeuner ?
Je haussai les épaules.
– Désolé.
Je m’approchai de papa et allai l’embrasser.
– Salut, papa.
– Salut, Matt, me répondit-il avec un sourire serein.
Si Mathilde tenait de ma mère sa joie de vivre et sa douceur, j’ignorais de qui je tenais. Sans doute pas de mon père, qui, en dépit de l’allure de jeune homme qu’il avait, à l’instar de ma mère, conservée, était la force tranquille de la maison, avec son calme à toute épreuve. Il était très différent de moi qui avais du mal à tenir en place.
Alors que je m’asseyais à table, ma mère me donna une pichenette sur le crâne.
– Hé !
Elle prit place à côté de moi et je vis son regard amusé.
–  Vous aviez l’air bien joyeux, à l’instant Mathilde et toi, je vous ai entendu crier et rire.
– Oh, ça.
Mathilde intervint.
– Il ne voulait pas se lever.
Je roulai des yeux.
– Pas du tout ! Je mourais d'envie de me lever! Disons que j’avais quelques…difficultés.
Mathilde afficha un air narquois.
– Le résultat est le même.
– Ce n’était pas une raison pour me torturer !
– Te chatouiller. La nuance est de taille. De plus, je ne pouvais pas faire autrement.
Maman éclata de rire.
– Hé, hé, hé, ces petits jeunes, rit tranquillement papa.
– Tu es encore jeune, toi aussi, papa ! fit remarquer Mathilde
Ce dernier lui sourit tendrement.
– Merci, ma chérie.
J’observai mes parents. Ils étaient réellement beaux. Minces, gracieux, on ne leur donnait pas plus de trente-cinq ans. Ma mère était blonde aux yeux bleus et mon père avait les cheveux châtains et les yeux verts. Mathilde et moi, nous avions hérité de leur beauté. Ma sœur était comme ma mère, blonde. Elle avait un visage en forme de cœur et de grands yeux gris.
Quant à moi, je ressemblais trop à ma sœur, trop pour un garçon en tout cas. J’avais le même visage en forme de cœur, un visage de gonzesse. Je portais mes cheveux châtains longs jusqu’aux épaules. Je ne mesurais qu’un mètre soixante-dix, soit cinq centimètres de plus que ma sœur. Pour un garçon, j’étais anormalement mince mais fin et gracieux. On m'avait rabâché que je ressemblais à une version androgyne d’Olivia Wilde.
Pourtant, je n’en faisais pas un complexe. En effet, seule mon apparence était féminine. Je savais me faire respecter, si bien que d’autres garçons plus virils ne m’avaient jamais pris comme souffre-douleur. Quant aux filles, elles me trouvaient très mignon et avaient envie de me protéger. Elles se sentaient en confiance avec moi. Pourtant, jamais je n’avais voulu aller plus loin que l’amitié. Je ne me sentais pas encore prêt pour une relation amoureuse.
 Alors que je buvais mon verre de jus d’orange, de carotte et de bananes pressées, Mathilde me scruta.
– Tu as l’air songeur.
Je haussai les sourcils.
– Qu’est ce qui te fait dire ça ?
– Au lieu de t’empiffrer comme d’habitude, tu manges lentement.
Maman émit un petit rire.
– Je ne m’en plains pas. Il faut prendre son temps pour manger.
Je levai les yeux au ciel.
– J’aime manger, où est le mal ?
Mathilde sourit.
– La question n’est pas là. Ce qui est étonnant, c’est que tu n’es pas du genre à rêvasser.
Je haussai les épaules.
– Si tu le dis.
Sur ces mots, je continuai de manger. Maman nous préparait un petit déjeuner avec les moyens du bord. Ainsi, le jus de fruits pressé était fait maison. Cela permettait de faire des économies et c’était délicieux. Comme nous n’avions pas de grille-pain, les toasts étaient dorés à la poêle avec du beurre. Elle les tartinait ensuite de confiture et de miel. Toutefois, nous n’avions droit à ces toasts et ce jus de fruit que le week-end, lorsqu’elle était disponible. En semaine, nous nous contentions de céréales à bon marché. Ma mère faisait des ménages et mon père travaillait dans une petite maison d’édition, ce qui n’était guère fructueux.
Tout en mangeant, nous bavardions, plaisantions gaiement. Ensuite, nous nous levâmes. Mathilde me retint par le pan de mon pyjama pour s’assurer que j’allais aider à débarrasser la table, ce que je fis. J’avais tendance à oublier, pas par mauvaise volonté, mais parce que j’étais tête en l’air et que j’avais hâte de profiter de mon temps libre. Toutefois, je considérais qu’il était normal que je fasse ma part de travail, d’autant plus que c’était plus rapide lorsque nous nous y mettions tous. En effet, le travail était divisé par quatre.
Une fois la table débarrassée, la pièce nettoyée, je me rendis dans la salle de bain pour me brosser les dents. Je caressai mes joues et mon menton, constatant que je n’avais toujours pas besoin de me raser, pas plus que ma mère et ma sœur, ainsi que n’importe quelle fille. Là aussi, je ne m’en plaignais pas. Une barbe aurait été laide sur un visage tel que le mien. Ayant pris ma douche la veille -je la prenais toujours le soir, afin de dormir plus longtemps le lendemain matin- je me contentai de m’asperger le visage d’eau froide et libérai la salle de bain pour la laisser à ma sœur.
Je me rendis ensuite dans ma chambre et inspectai la penderie, où se trouvaient d’un côté les vêtements de Mathilde et de l’autre les miens. Ceux de ma sœur prenaient bien entendu plus de place. Afin d’avoir des vêtements décents, nous avions chacun pris un job à côté des cours. Ma sœur dépensait son salaire en vêtements et en romans. Quant à moi, je dépensais le mien en fringues et mangas.
En effet, je lisais énormément de mangas, notamment du shônen. Les bagarres, l’action et les super pouvoirs, autant de choses dont ma sœur ne raffolait guère. Cela m’était égal. Elle respectait mes goûts, et je respectais les siens. Par ailleurs, nous avions tout de même des points communs et des choses à partager.
Ainsi, nous aimions tous les deux la musique. Grâce à la salle de musique équipée de notre ancien collège, Mathilde avait appris à jouer de la basse et moi, je chantais. Cela accroissait notre popularité, en dépit du fait que nous venions d’un milieu défavorisé et de mon apparence androgyne qui aurait pu être l’objet de moqueries.
Choisir mes vêtements ne me prit pas beaucoup de temps. J’optai pour un jean et un pull bien chaud pour compenser le chauffage insuffisant de la maison. Je laissai mes cheveux libres pour couvrir et réchauffer mon cou et mes oreilles. Ensuite, je fis une provision de mangas que je descendis en bas et je m’installai dans le canapé pour les lire. Quand ma sœur sortit de la salle de bain, propre et maquillée, je ne manquai pas de la taquiner.
– Enfin ! Et dire qu’après tout ce temps, tu n’es même pas habillée !
Celle-ci leva les yeux au ciel.
– Mes vêtements sont dans la chambre, idiot, soupira-t-elle.
Si elle mit plus de temps que moi à s’habiller, elle ne fut pas trop longue néanmoins, dans la mesure où elle n’avait pas prévu de sortir. Ainsi, elle descendit et s’installa à côté de moi, un livre à la main, vêtue d’un jogging en velours bleu ciel, ses cheveux blonds et lisses noués par un ruban blanc. Cela lui donnait des allures de fille sage qui laissait rarement les garçons indifférents.
– Je vais chercher le courrier ! annonça maman.
Elle sortit et quelques instants après, il me sembla l’entendre crier. Cette impression fut confirmée lorsqu’ elle revint, surexcitée, deux enveloppes ouvertes à la main.
– Que se passe-t-il, maman ? s'enquit Mathilde.
Maman, qui semblait au bord des larmes, tendit l’enveloppe à ma sœur.
– Lis vite !
Mathilde déplia la lettre et un sourire radieux embellit son visage.
– J’ai été prise à Rosiers et Ronces ! Waouh !
Rosiers et Ronces était un lycée privé à Angers, la ville où nous vivions. C’était un lycée prestigieux qui accordait une bourse aux élèves brillants ou ayant un talent particulier. Ma sœur et moi avions tous les deux posé notre candidature pour y aller. Ma sœur parce qu’elle était une élève brillante et moi, sans trop y croire, pour que nous ne soyons pas séparés. Toutefois, qu’elle y soit acceptée était inattendu, dans la mesure où nous venions de recevoir la réponse, à quelques semaines des vacances de Noël, l’année étant largement entamée. Bien que je sois agréablement surpris, quand Mathilde se jeta dans mes bras, je pris un air faussement blasé.
– Cela t’étonne ? Tu es brillante.
Ma mère rit doucement.
– Toi aussi, tu es admis, figure toi.
 J’écarquillai les yeux.
– Tu es sérieuse ?
Elle me tendit la seconde enveloppe.
– Lis.
J’obtempérai et parcourus la lettre du regard :
Monsieur Mathieu Gauthier,
Nous avons reçu votre candidature et l’enregistrement de vos performances vocales, qui nous ont convaincu. Ainsi, nous avons l’honneur de vous offrir une bourse couvrant totalement les frais d’inscription dans notre établissement. Nous nous excusons de vous donner cette réponse si tardivement, notre retard étant dû à un souci informatique qui nous a empêchés d’étudier votre dossier plus tôt.
En nous excusant encore et espérant vous accueillir très prochainement dans notre établissement, veuillez agréer nos sincères salutation
La direction du lycée Rosiers et Ronces
Je poussai un cri.
– Ils m’ont pris ! Pour mes talents de chanteur !
Mathilde me sourit.
– Cela t’étonne ?
Voilà qu’elle me renvoyait la balle.
– C’est génial ! Nous allons être ensemble ! se réjouit-elle.
Sur ces mots, nous nous jetâmes dans les bras l’un de l’autre.
 


Chapitre 3
 
 


ALEXANDRE
 
 
J’avais passé le week-end à faire la fête. Ariane étant absente pour affaires, Adrian m’avait laissé la maison libre pour que je puisse m’amuser avec mes amis et surtout mes petites amies. Ainsi, j’avais pris un bain dans le jacuzzi avec plusieurs superbes filles en maillot de bain. Un stéréotype certes, mais qui suscitait plus l’envie et la jalousie que les moqueries.
Aussi, le matin, le réveil fut difficile. Je pris une douche, m’aspergeai le visage d’eau froide pour me réveiller, passai un coup de peigne dans mes cheveux blonds et soyeux et enfilai un jean et un pull noir. Le noir était une valeur sûre, pour les femmes comme pour les hommes. Ensuite, Ariane m’obligea une fois de plus à les attendre, Adrian et elle, pour le petit déjeuner, et pour montrer ma mauvaise humeur, je le pris sans un mot. Ariane ne cessa de me lancer des regards désapprobateurs signifiant qu’elle n’était pas dupe au sujet de ce que j’avais fait ce week-end mais Adrian ne sembla pas s’en formaliser. Une fois que j’eus fini de manger, je me sentis un peu mieux réveillé. J’avalai un bonbon à la menthe et quittai la maison.
Devant la maison, trois voitures attendaient. L’une était pour moi, l’autre pour Adrian et la troisième pour Ariane. Celle d’Adrian était une Ferrari noire, le genre de voiture avec laquelle on a du mal à respecter les limitations de vitesse et où on est prêt à risquer sa vie, car elle nous donne l’impression d’être un dieu. Celle d’Ariane était une décapotable Volkswagen bleu ciel, fine comme un renard et plus féminine. Elle donnait l’impression d’être gracieuse, même pour ceux qui ne voyaient pas comment une voiture pouvait l’être. Quant à la mienne, je l’avais choisie moi-même. Il s’agissait d’une Volvo argentée pourvue de flammes noires. C’était pour ainsi dire le carrosse du prince que j’étais. Cela expliquait en partie pourquoi les filles aimaient rêver de moi comme d’un prince charmant, mais malheureusement pour elles, charmant n’était pas l’adjectif qui me qualifiait le mieux.
Seule l’une de ces trois voitures était pourvue d’un chauffeur. Il s’agissait de la mienne, puisque je n’avais pas encore le permis. Je comptais bien y remédier quand je serais majeur. J’avais tenté de convaincre Adrian de me laisser les clés mais Ariane s’y était opposée fermement. Je devais prendre mon mal en patience, moi qui étais habitué à avoir tout et tout de suite. Toutefois, ne pas être encore majeur avait ses avantages. Je pouvais m’amuser et déconner en toute impunité, sans avoir à assumer les conséquences de mes actes. Ainsi, me contenter d’un chauffeur était une concession que je pouvais accepter, d’autant plus que c’était mieux que de devoir prendre le bus. Infiniment mieux. Adrian et Ariane auraient eu les moyens d’avoir eux aussi un chauffeur, mais ils préféraient conduire. Toutefois, un garde du corps les attendait dans la voiture.
Quand j’approchai de la Volvo, Jo, le chauffeur, un homme d’une quarantaine d’années à la barbe noire impeccablement taillée, sortit de la voiture et me salua.
– Bonjour, monsieur Auguste.
Je ne me donnai pas la peine de répondre. Sans s’en offusquer, du moins sans me le montrer, il m’ouvrit la portière arrière de la voiture.
– Entrez, je vous en prie, monsieur Auguste.
Là aussi, je ne pris pas la peine de le remercier, me contentant d’afficher un air méprisant. Je montai et il referma la porte derrière moi. Il démarra.
Au bout d’environ deux minutes, j’affichai mon mécontentement en prenant un air renfrogné et en poussant des soupirs exaspérés. Jo s’en aperçut. Il semblait hésiter à me dire quoi que ce soit, de peur d’aggraver les choses. Finalement, il se décida.
– Quelque chose ne va pas, monsieur Auguste ? s'enquit-il.
Je le regardai d’un air mauvais.
– Tu n’as pas oublié quelque chose, Jo ?
Il ne devait pas apprécier qu’un adolescent le tutoie, d’autant plus qu’il devait vouvoyer celui-ci, mais encore une fois, j’estimais que son salaire était une ample compensation à cela.
Jo hésita, puis parut comprendre.
– Toutes mes excuses. Voulez-vous écouter un peu de musique, monsieur ?
Je hochai la tête.
– En effet, Jo.
Il ralentit, se gara et ouvrit la boîte à CD.
– Que voulez-vous écouter ?
Je ne réfléchis guère longtemps, connaissant déjà la réponse.
– Radiohead.
– Quel album ?
Je haussai les épaules.
– Peu importe. Je veux la chanson Karma Police. En boucle.
– Bien, monsieur.
Il chercha l’album Ok Computer, le trouva et l’introduisit dans le lecteur et peu de temps après, la chanson Karma Police s’éleva dans la voiture. L’air sensuel et triste s’accordait avec mon humeur hivernale. Ce que je n’avais pas prévu, c’était qu’elle m’offrirait de telles images. Je me voyais danser avec cette fille dont j’avais rêvé, ce sosie d’Olivia Wilde. Je secouai la tête. Pourquoi fallait-il que cette chanson me mette d’humeur romantique ? Elle avait toujours tendance à me troubler. Paradoxalement, c’était peut-être pour cela qu’il s’agissait de l’une de mes chansons préférées.
Jo se gara devant le lycée, ce qui me tira de ma rêverie.
– Bonne journée, monsieur.
Sans lui répondre, j’attrapai mon sac et quittai la voiture. Là, je me dirigeai vers le portail. Il y avait du monde, en dépit de la saison. Sur mon chemin, j’échangeai beaucoup de sourires avec les filles, mais aussi des poignées de mains avec les garçons. En effet, j’étais aussi populaire auprès des garçons. Je savais qu’ils devaient me jalouser pour mon succès auprès des filles, mais comme j’étais le fils d’un célèbre producteur, ils avaient tout intérêt à être amis avec moi. Qu’ils ne m’apprécient pas pour moi-même m’était égal dans la mesure où je le leur rendais bien. En outre, je ne m’appréciais pas vraiment moi-même, au fond, même si je m’efforçais généralement de faire abstraction de ce sentiment désagréable.
Une fois ma dose de salutations et de compliments reçue, j’entrai dans le hall du lycée. Près des bancs, à l’endroit habituel, je trouvai Damien. C’était un jeune homme dont la beauté rivalisait avec la mienne, tout en s’en démarquant. Il avait de longs cheveux brun foncé qu’il attachait en queue de cheval, un joli teint mat avec des reflets cuivrés, des yeux sombres en amande. Pourtant, il n’avait pas le statut, comme moi, de prince du lycée. Sans doute parce qu’il était doté d’un tempérament paisible et n’était pas du genre à se mettre en avant, comme moi, qui non content d’être beau, étais aussi charismatique. Toutefois, il aimait bien flirter avec les filles, mais là encore, il se différenciait de moi dans la mesure où il se comportait toujours en gentleman avec elles. Contrairement à beaucoup de personnes de ce lycée, je le considérais comme un véritable ami, car il ne se prenait pas la tête et me traitait comme un égal. Même sans mon argent, il m’aurait accepté tel que j’étais, j’en avais la certitude.
Je m’approchai de lui. Il m’adressa un sourire tranquille.
– Salut, Alexandre.
Je lui souris à mon tour.
– Salut, Dam.
Nous échangeâmes une poignée de main.
– Ça baigne, Alexandre ?
– Ouais. J’aurais bien aimé faire la grasse matinée, après avoir fait la fiesta tout le week-end.
Damien s’esclaffa.
– Tu m’étonnes ! D’un côté, tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.
J’esquissai un sourire narquois.
– Je te rappelle que tu es venu.
Damien acquiesça.
– Oui, mais je suis rentré tôt, fit-il remarquer.
Je lui lançai un nouveau regard moqueur.
– Seul ? Que c’est ennuyeux.
Damien secoua la tête.
– Pas tout à fait. J’ai eu le numéro de Nina, la jolie rousse.
Je haussai les sourcils.
– Nina ? Celle que je me suis tapée la semaine dernière ?
Damien leva les yeux au ciel.
– Possible. Je ne me souviens pas de toutes tes conquêtes, soupira-t-il.
– Et alors ? Tu dois conclure quand ?
– Je n’en suis pas là. Je vais commencer par prendre un verre avec elle.
Je soupirai.
– C’est tout ? Que les gentlemen sont ennuyeux !
Il ne parut qu’à peine agacé par ma remarque.
– Peut-être. Mais je ne peux pas me permettre de les ramener chez moi, mes parents sont très sévères.
Je songeai qu’il n’avait qu’à se rebeller, mais cela ne lui ressemblait pas, à lui qui était si facile à vivre. De plus, je ne pouvais pas me comparer à lui, moi qui étais choyé depuis le début de mon adolescence. Au lieu de lui faire la moindre remarque, je lui fis donc une proposition.
– Tu pourrais l’amener chez moi, quand Ariane et Adrian ne sont pas là.
Damien parut d’abord reconnaissant et agréablement surpris, puis sceptique.
– Qu’est-ce que cela me coûterait ?
J’esquissai un sourire amusé.
– Pas grand-chose. Je voudrais juste que tu fasses mon devoir de maths.
Damien haussa les sourcils.
– Pourquoi ?
– Parce que tu es brillant.
Mes flatteries ne firent pas disparaître son air interrogateur.
– Toi aussi. C’est ce que je te demande. Pourquoi me demandes-tu de le faire à ta place alors que tu peux très bien t’en sortir seul ?
J’esquissai un sourire.
– Je suis paresseux. Je préfère la littérature aux matières scientifiques, tu le sais.
Damien réfléchit, puis accepta.
– Si tu veux.
J’esquissai un sourire triomphant.
– Marché conclu ?
Il hocha la tête.
– Marché conclu.
Nous échangeâmes une poignée de main pour sceller notre pacte. Un peu plus tard, alors que nous nous rendions en cours, Damien m’apprit quelque chose de nouveau.
– Au fait, tu as entendu parler des nouveaux ?
Je secouai la tête, étonné.
– Non.
- Il y en a deux en seconde, un frère et sa sœur. Ils ont obtenu une bourse. Il y a aussi une nouvelle en première, dans notre classe.
Je haussai les épaules.
– Sans blague.
Damien me regarda avec un air un peu surpris. Je savais à quoi il pensait. Il se réjouissait de la présence de deux nouvelles filles dans notre lycée. Quant à moi, je n’étais guère enthousiaste à l’idée de rencontrer des intellos boursiers, des pauvres. Il était bien plus amusant de côtoyer des riches, tant que leur richesse n’égalait pas la mienne et qu’ils restaient à ma botte. Damien, lui, avait tout pour me plaire. En plus de n’être pas contrariant, il était intelligent sans être ennuyeux et il venait d’un milieu aisé.
Quand nous nous installâmes dans la classe, mademoiselle Lilas, notre professeure principale et accessoirement professeure de français, fit entrer une jeune fille. Elle s’approcha d’une démarche gauche et tremblante du bureau et nous fit face.
– Voici Théa Tali. Elle a vécu quelques années au Sénégal et vient de rentrer en France. Elle se joindra donc à nous pour poursuivre ses études. Je vous demande de bien l’accueillir et d’être gentils avec elle.
J’observai la jeune fille. Si on pouvait appeler cela une fille. Mademoiselle Lilas n’avait pas précisé qu’elle était boursière, et pourtant, ses vêtements devaient coûter moins cher que mes cigarettes, tant ils étaient démodés. Elle portait une longue robe salopette en toile marron grossière et un pull informe d’une couleur indéfinissable. Ses longs cheveux bruns étaient noués en une natte affreuse. Elle arborait d’énormes lunettes à verres épais qui mangeaient son visage et empêchaient de voir si elle pouvait être jolie.
– Bonjour, dit-elle timidement.
Je laissai échapper un ricanement. Il avait été discret, mais elle se tourna dans ma direction et il me sembla qu’elle me fixait. C’était difficile à dire puisque je ne distinguais pas ses yeux mais j’eus l’impression qu’elle me dévisageait et me jugeait. Cela m’agaça.
Mademoiselle Lilas adressa un sourire encourageant à la nouvelle. Elle semblait l’avoir prise en pitié.
– Tu peux aller t’asseoir, Théa. Choisis la place libre que tu veux.
Théa lui adressa un signe de tête.
– Merci, fit-elle d’une petite voix.
À nouveau, je ricanai. Mon amusement fut de courte durée quand, en passant, elle s’arrêta près de moi et me toisa de nouveau. Là, je me sentis mal. Ses verres épais m'empêchaient de discerner la nature de ce regard. Je ne parvenais même pas à définir la couleur de ses yeux.  Une vraie taupe. Pourtant, je n'avais pas envie de rire. J'avais envie de m'enfuir. Les commissures de ses lèvres ne s'étaient pas étirées en un sourire, ni en une grimace. Son visage était neutre et ne trahissait pas d'hostilité, mais de l'attention. De l'intérêt, même si je ne parvenais pas à en identifier la nature. Peut-être était-ce à cause de cette incertitude que je me sentais menacé. Peut-être était-ce parce qu'elle ne semblait pas se pâmer devant moi. En tout cas, cette fille était un élément indésirable et j'avais un mauvais pressentiment. Cela ne m’empêcha pas de soutenir son regard jusqu’à ce qu’elle s’éloigne.
 


Chapitre 4
 
 


MATHIEU
 
 
Ce matin-là, Mathilde fut encore plus insistante que d’habitude pour que je me lève.
– Allez, Mathieu ! Tu ne peux pas manquer ce jour de cours ! Nous devons y aller ensemble ! Tu ne peux pas me faire ça, à moi.
J’émis un gémissement ensommeillé, m’arrachant avec difficulté des limbes du sommeil.
– De quoi parles-tu ?
Je l’entendis soupirer d’impatience. En dépit de mes yeux clos, je pouvais très bien imaginer son air exaspéré.
– Mathieu Gauthier, lorsque tu auras quitté le pays des rêves, tu te souviendras qu’aujourd’hui est notre premier jour au lycée Rosiers et Ronces.
J’ouvris les yeux en sursautant.
– Mince !
Je me redressai brusquement et quittai mon lit avec hâte, ce qui me fit trébucher quelques mètres plus loin. Mathilde afficha un air satisfait.
– Bien. C’est ainsi que je te préfère, déclara-t-elle.
Je hochai la tête.
– Allons prendre le petit déjeuner, décrétai-je.
Précédé de Mathilde, je descendis en bas et poussai un petit cri de surprise en découvrant la table de la cuisine. Alors que je m’attendais à mon banal bol de céréales, il y avait un plateau chargé de petits pains, mets que nous ne mangions que lors d’occasions spéciales comme le matin de Noël, ainsi que du jus de fruits et du chocolat chaud.
– Waouh ! m'exclamai-je. Comment…
Mathilde m’interrompit.
– Il y a un mot de maman.
Elle désigna un papier qui se trouvait sur le plateau.
– Oh.
Je le pris et le lus, reconnaissant en effet l’écriture de ma mère.
Mes chéris,
 Comme aujourd’hui est un jour important pour vous j’ai décidé de vous offrir un petit déjeuner spécial, pour vous aider à affronter la journée et vous récompenser. Je suis fière de vous et je vous aime.
Maman
J’embrassai le papier.
– Merci, maman. Je t’aime.
Sous le regard de Mathilde qui me faisait comprendre que je lui faisais l’effet d’un gosse, je reposai le papier.
– Tu vois ? Je ne veux pas la décevoir, et je suppose que toi non plus, dit doucement Mathilde.
J’opinai de la tête.
– Bien sûr. Cela n’arrivera pas. Il n’y a pas de raison pour cela.
Mathilde m’adressa un signe de tête approbateur.
– Dans ce cas, dépêchons-nous de manger et de nous préparer, pour ne pas arriver en retard.
– Oui.
Je ne me le fis pas dire deux fois. Je m’assis et attaquai les petits pains, le jus de fruits et le chocolat chaud. Bien que Mathilde mangeât plus lentement, nous finîmes notre repas en même temps, dans la mesure où elle mangea moins de petits pains que moi, son appétit étant moins grand. Ensuite, je me rendis à la salle de bains pour me brosser les dents, me démêlai les cheveux et allai dans notre chambre pour m’habiller. J’avais déjà préparé ma tenue la veille, un treillis noir et un sweat bleu, tenue qui me donnait une allure plus masculine en dépit de ma minceur extrême et de mon visage de jeune première. Ensuite, je descendis, enfilai mon manteau et attendis Mathilde.
Je n’attendis que peu, entendant son bruit de pas et sa voix chantante.
– Je suis prête !
Le peu de temps qu’elle mettait à obtenir une allure aussi soignée était un véritable mystère pour moi. Je me tournai vers elle et la découvris, me regardant timidement.
– Alors ?
– Alors quoi ?
Elle esquissa un signe de tête impatient.
 – Qu’en dis-tu ?
Elle était vêtue d’une robe en laine bleue avec des collants blancs et des chaussures assorties à sa robe. Ses cheveux blonds étaient noués en demi-queue par un ruban bleu également, elle était maquillée légèrement mais le fait que ses joues rosissent joliment n’était pas à mettre sur le compte du blush.
Une fois mon examen terminé, je lui adressai un sourire.
– Tu es ravissante. Si je n’étais pas ton frère, je tomberais sûrement amoureux de toi au premier regard.
Mathilde sourit et rosit de plus belle.
– Merci.
Elle enfila son manteau, un manteau blanc qui lui avait coûté ses économies de six mois.
– Allons-y, maintenant, déclarai-je.
Elle hocha la tête.
– Bien, chef.
J’esquissai un sourire satisfait.
– Tu devrais m’appeler ainsi plus souvent. Ça me plaît.
Mathilde rit doucement.
– Il suffit de savoir parler aux femmes.
Tout en riant, nous sortîmes et marchâmes jusqu’à l’arrêt de bus le plus proche. Ce jour-là, il ne faisait pas encore assez froid pour qu’il neige. Angers était une ville réputée pour son climat relativement doux, en comparaison à d’autres villes de France. Le bus arriva et nous montâmes. Il ne restait plus de place pour s’asseoir, mais j’étais de toute façon trop fébrile pour ne pas rester debout. Je devinai qu’il en était de même pour Mathilde. Je connaissais souvent son état d’esprit, et vice versa. Nous n’étions pas jumeaux pour rien.
Alors que je m’apprêtais à m’arrêter à l’arrêt habituel, Mathilde me retint par le bras.
– Idiot. Nous n’allons pas dans notre ancien lycée.
Je roulai des yeux devant son air désapprobateur.
– Tu ne peux pas exiger de moi de perdre mes anciennes habitudes aussi vite, répliquai-je.
Mathilde soupira.
– Contente-toi de me suivre.
Sur ces mots, elle consulta de nouveau la feuille sur laquelle était indiqué le trajet. N’ayant pas d’ordinateur à la maison, et encore moins internet, elle l’avait imprimée à la bibliothèque, où tout était gratuit. Ainsi, quelques arrêts plus loin, en suivant les indications de la feuille, nous descendîmes du bus et prîmes une correspondance. Dix minutes plus tard, nous étions arrivés à bon port.
Le lycée Rosiers et Ronces se trouvait en périphérie de la ville. Il était entouré d’arbres. Les grilles étaient en fer forgé en forme de roses dotées d’épines. Cela évoquait un peu le château de la belle au bois dormant, lorsqu’il était maudit. La cour abritait un bâtiment de style ancien, grand, majestueux, semblable à un château, avec des vitraux colorés dont les dessins représentaient des roses. Même pour un mec indélicat comme moi, c'était superbe. Et intimidant.
Après avoir contemplé l’endroit en silence, j’échangeai un regard avec ma sœur.
– C’est… impressionnant.
Mathilde acquiesça.
– Si tu avais regardé comme moi les brochures que nous avons reçues, tu ne serais pas surpris.
En dépit de ses paroles, elle semblait impressionnée tout de même, comme si elle réalisait que les images qu’elle avait vues étaient réelles et qu’elle allait côtoyer ces lieux régulièrement. Je lui lançai un regard encourageant.
– Allons-y.
Mathilde hocha la tête.
– Oui.
Sans prêter attention aux regards curieux des lycéens qui se trouvaient près de la grille - étant jumeaux et très mignons, nous y étions habitués - nous entrâmes à l’intérieur du lycée et nous nous rendîmes à la direction. Un bel homme d’environ quarante-cinq ans, aux yeux bleus et aux cheveux poivre et sel, nous accueillit.
– Bonjour, dit doucement Mathilde.
Je l’imitai et l’homme nous salua.
– Bonjour. Je suis monsieur Delacroix, le directeur de cet établissement. Vous êtes nouveaux, n’est ce pas ? Que puis-je pour vous ?
Il s’était exprimé avec un sourire chaleureux, qui contrastait curieusement avec l’aspect intimidant des lieux, qui me donnait presque la chair de poule. J’acquiesçai.
– Oui, monsieur. Je suis Mathieu Gauthier, et voici ma sœur, Mathilde.
Celle-ci adressa un sourire de petite fille modèle au directeur.
– Nous sommes enchantés, monsieur, dit-elle avec une politesse irréprochable. Voici nos lettres d’admission au lycée Rosiers et Ronces.
Sur ces mots, elle sortit de son sac nos deux lettres d’admission et les tendit au directeur. Il les parcourut du regard et son visage s’éclaira.
– Ah, oui ! Mademoiselle et monsieur Gauthier. Je vous souhaite la bienvenue.
– Merci, fîmes Mathilde et moi d’une même voix.
Son attitude agréable et chaleureuse nous faisait nous sentir en confiance.
– Donnez-moi une minute, nous demanda-t-il.
Cette prière faite, il fouilla dans les dossiers sur son bureau et nous tendit finalement deux feuilles.
– Voici vos emplois du temps. Vos professeurs principaux y sont indiqués. Vous pourrez faire appel à eux si vous vous sentez égarés mais je suis là pour vous également.
Mathilde et moi comparâmes nos emplois du temps.
– Nous ne sommes pas dans la même classe ? constatai-je.
Monsieur Delacroix secoua la tête en souriant.
– Non.
Son regard signifiait qu’il s’agissait d’une évidence pour lui.
– Vous n’avez pas les mêmes compétences. Ainsi, mademoiselle Gauthier est dans la seconde A, spécialité littérature et vous, monsieur Gauthier, vous êtes en spécialité musique.
Je hochai la tête.
– Je vois.
Mathilde et moi échangeâmes un regard. C’était la première fois que nous nous trouvions séparés. Toutefois, nous pouvions déjà nous estimer heureux d’être dans le même lycée. Nous nous verrions aux pauses et au déjeuner. Ce serait l’occasion de nous présenter les amis que nous nous serions faits, chacun de notre côté.
– Ça ira, dis-je à Mathilde.
Je lui adressai un sourire, qu’elle me rendit. Quoi qu’il arrive, nous avions pour devise de voir le bon côté des choses.
– Bien. Je vais vous laisser commencer votre journée, à moins que vous n’ayez d’autres questions, dit le directeur.
Nous sortîmes du bureau et nous regardâmes nos emplois du temps. J’esquissai un sourire satisfait. Mes cours de la matinée finissaient à dix heures. Mathilde me lança un regard inquiet.
– Tu m’attendras pour manger ?
Je lui adressai un sourire rassurant.
– Bien sûr que oui. J’irai dans la salle informatique en attendant.
Mathilde m’adressa un regard faussement réprobateur.
– Tu devrais plutôt aller à la bibliothèque, maintenant que tu es dans un lycée si prestigieux.
Je secouai la tête avec une grimace écœurée.
- Non merci. Ils ne m’ont pas pris pour mes résultats brillants mais pour mes remarquables talents de chanteur.
Mathilde me lança un regard moqueur.
– Heureusement que la modestie n’est pas un talent, car tu en serais dépourvu.
Je roulai des yeux.
– Fais attention à ce que tu dis !
Mathilde éclata de rire.
– Je dis ce que je veux. Bon, moi, je vais en cours, et ne t’avise pas de sécher pendant ce temps-là !
Sur ce, nous nous pointâmes à nos salles. Mon prof principal était une jeune femme, madame Roitelet. Elle me laissa me présenter à la classe et je sus très vite que j’avais fait bonne impression à mes nouveaux camarades. Les filles m’observaient, sans doute fascinées par mon côté androgyne et les garçons semblaient me trouver cool. Je m’assis et si j’avais pris un air appliqué, je ne suivis en vérité le cours que d’une oreille, trop occupé à regarder discrètement les élèves de ma classe, afin de les reconnaître. Il y avait des jolies filles, mais aucune n’éveilla mon attention. Plutôt que de me demander pour la énième fois si j’étais bizarrement constitué, je griffonnai quelques paroles d’une nouvelle chanson. À aucun moment je ne me fis prendre par la professeure. Mathilde m’aurait sûrement accablé de reproches si elle l’avait su, mais elle n’en saurait rien.
Lorsque les deux heures touchèrent à leur fin, je me débrouillai, à l’aide des indications des élèves croisés sur mon chemin, pour trouver la salle informatique. Je m’installai à un poste et commençai à surfer sur Internet. J’inspectai ma boîte mail et ma page Facebook quand un garçon prit place à côté de moi.
– Cette place à côté de vous est libre, mademoiselle ?
Je tressaillis et regardai le nouveau venu. Il semblait plus âgé, et très séduisant, avec ses longs cheveux bruns, sont teint mat et ses yeux noirs en amande qui me regardaient d’un air appréciateur. Je sentis mon pouls s’accélérer mais ignorai cette curieuse sensation.
– Premièrement, je pense que nous sommes un peu jeunes pour nous vouvoyer. Deuxièmement, je suis un garçon.
Ce fut à son tour de tressaillir lorsqu’il entendit ma voix grave. Ses yeux s’écarquillèrent de stupeur et il se confondit en excuses.
– Je suis vraiment désolé. Je…
Sa confusion me le rendant sympathique, je lui adressai un sourire rassurant.
– Ce n’est rien. J’ai l’habitude. Je m’appelle Mathieu, au fait.
Je lui tendis la main, qu’il serra.
– Et moi Damien, répondit-il.


Chapitre 5
 
 


ALEXANDRE
 
 
Pendant la première heure de la matinée, je n’étais pas parvenu à suivre le cours tranquillement. Je sentais sur moi le regard de cette fille. L’avais-je imaginé ? Devenais-je paranoïaque ? Toujours était-il que je ne l’aimais pas. J’avais toujours ressenti de l’animosité pour ceux qui étaient moches, pauvres et mal fagotés mais là, c’était pire. Sans doute était-ce parce que cette fille était le pire exemple de cette catégorie que j’avais rencontré. Ce qui était plus dérangeant, c’était que d’ordinaire, je me contentais de mépriser ces êtres pitoyables. Là, elle me faisait peur et sa présence me troublait. Habituellement, c’était les personnes dans son genre qui me redoutaient, et certainement pas l’inverse.
Aussi, lorsque l’heure de cours toucha à sa fin, une fois n’est pas coutume, je décidai de battre en retraite. Sécher les cours n’avait jamais tué personne. Je prévins Damien au moment où nous quittions la salle.
– Damien ?
Ce dernier se tourna vers moi et je me demandai s’il avait vu mon trouble. Il me connaissait bien, mais j’espérais que ce n’était pas le cas, car je ne tenais pas à ce qu’on sache qu’un vulgaire laideron me faisait aussi peur. Toutefois, je savais que Damien ne l’aurait pas crié sur les toits.
– Oui ? répondit-il calmement.
– Je ne viens pas en cours.
Il me lança un regard incrédule.
– Là, maintenant ?
Je hochai la tête, maudissant ma nervosité.
– Oui.
Il me regarda avec attention.
– Mais il ne nous reste plus qu’une heure ce matin. Ensuite, nous avons fini.
– Je sais, je sais. Mais je… je dois y aller, c’est tout.
Damien sembla comprendre qu’il ne devait pas chercher à en savoir plus.
– Bon. Tu reviens quand ?
Je réfléchis un instant. Je fus tenté de répondre que je reviendrais quand bon me semblerait mais Damien semblait sincèrement s’inquiéter pour moi et quand il s’agissait de lui, il m’arrivait d’en tenir compte.
- Cet après-midi. Après le déjeuner.
Damien hocha la tête.
– D’accord. Je te prendrai les cours.
Le soulagement m’envahit.
– Super. Merci.
Damien haussa les épaules.
– On se voit cet après-midi ?
– Oui, c’est ça.
Je lui adressai un bref sourire et pris congé de lui. Je refermai mon manteau et quittai le bâtiment. L’air frais de la cour me fit du bien, mais j’avais toujours l’impression d’être observé. Pas par n’importe qui. Par ce thon vêtu comme un sac poubelle. Quelqu’un d’autre aurait sans doute envisagé d’aller voir un psy, mais pas moi. J’avais toujours détesté les psys, les jugeant inutiles. Ariane estimait que j’aurais dû en voir un mais malgré sa sévérité, elle respectait mon choix. De toute façon, j’étais irrécupérable, mais qu’importe ? J’étais beau, riche et brillant, cela compensait largement.
Alors que j’approchais du portail, je vis quelques filles qui s’y tenaient. Un sourire se dessina sur mes lèvres. Je n’étais pas obligé de faire l’école buissonnière seul. Une, ou même plusieurs jolies filles, seraient le remède idéal pour oublier cette fille affreuse. Je m’avançai vers elles. C’était le genre de filles qui me convenait, jolies et portant des vêtements de marques qui indiquaient leur richesse. Il y en avait deux dans un coin qui me plaisaient particulièrement, l’une noire aux cheveux défrisés - un lissage aussi parfait avait dû coûter cher - aux yeux de biche, à la silhouette élancée et d’une minceur extrême, l’autre brune au teint mat et aux formes généreuses. Je m’approchai d’elles.
     – Bonjour, mesdemoiselles.
Les deux filles se retournèrent et écarquillèrent les yeux en me reconnaissant. Le contraire aurait été étonnant. En effet, il n’existait pas une personne dans ce lycée qui ne connaissait pas Alexandre Auguste.
– Alexandre Auguste ? dit la brune au teint mat.
J’esquissai un sourire empreint d’une assurance que je savais irrésistible.
– Lui-même.
– Waouh ! s’exclama-t-elle.
Je pris un air détaché.
– Je sais.
 La noire, qui n’avait pas dit un mot, m’intriguait par son mystère et ses grands yeux de biche.
– Et vous, vous êtes ?
Je lançai un regard appuyé à la noire, mais ce fut l’autre qui répondit.
– Moi, c’est Colombe et voici…
Je l’arrêtai d’un geste.
– Je préférerais que ton amie me réponde par elle-même. Elle est bien timide, n’est-ce pas ?
Les joues couleur chocolat de l’intéressée rougirent, ce qui leur donna une ravissante couleur cuivrée.
– Leïla. Je m’appelle Leïla.
Elle avait une jolie voix qui suffisait elle seule à réchauffer le climat glacial. Du moins, c’était l’impression qu’elle me donnait. Toutefois, elle semblait méfiante et intimidée, du fait de ma réputation de tombeur. J’avais suffisamment d’expérience pour savoir que son amie et elle appartenaient à deux catégories de filles différentes. Leïla faisait partie des filles qui me redoutaient, sans être insensibles à mon charme et Colombe faisait partie de celles qui auraient tué pour pouvoir se vanter d’être passée dans mon lit. Ces filles étaient plus dévergondées et faisaient partie de celles que je draguais le plus fréquemment. Toutefois, il m’arrivait d’être d’humeur à séduire celles qui me redoutaient. Ce jour-là, c’était le cas.
– Leïla. C’est un très joli nom. Un nom de princesse.
Elle esquissa un sourire timide.
– Merci.
Je m’abstins de dire à l’autre qu’elle avait un nom d’oiseau, ce qui n’aurait été guère flatteur.
– Que diriez-vous d’aller prendre un verre ?
Encore une fois, ce fut Colombe qui répondit.
– Avec plaisir.
Je regardai Leïla.
– Leïla ?
Celle-ci avait visiblement envie d’accepter. Néanmoins, elle secoua la tête.
– Je ne peux pas, désolée. J’ai cours l’heure qui va suivre.
Visiblement, Colombe était partagée entre l’envie de traiter son amie d’idiote et de se réjouir de m’avoir pour elle seule. Toutefois, je ne l’entendis pas de cette oreille. Je me penchai vers Leïla.
– J’irai voir ton professeur et je lui dirai que c’est entièrement de ma faute. Je lui expliquerai que je t’ai kidnappée.
Leïla laissa échapper un petit rire, découvrant ses dents d’un blanc éclatant.
– Dois-je prendre cela pour un oui ? m'enquis-je.
Leïla acquiesça d’un signe de tête.
– Oui. Mais si j’ai des problèmes, ce sera entièrement de ta faute.
Je m’esclaffai.
– Il ne vous arrivera rien tant que vous serez avec moi, toutes les deux, assurai-je.
Sur ces mots, j’appelai le chauffeur qui arriva une dizaine de minutes plus tard et il nous déposa au centre ville.
Je m’installai dans un café avec mes deux conquêtes du moment et discutai avec elle, réussissant à mettre en confiance Leïla et faisant progressivement tomber ses barrières et la méfiance derrière lesquelles elle se cachait. Je la suspectais d’être amoureuse de moi depuis longtemps et de me regarder à distance tout en refoulant ses sentiments. Toutefois, comme son amie me plaisait aussi, je m’efforçai de leur accorder de l’attention à toutes les deux. Quand il s’agirait de conclure, je les verrais séparément. Je doutais en effet que Leïla soit polygame, contrairement à son amie Colombe qui semblait plus ouverte.
Ensuite, vint l’heure de déjeuner. Je les emmenai dans un restaurant japonais où je commandai les sushis les plus chers et optai en dessert pour de la glace au thé vert, un délice. Je la conseillai aux deux filles. Ensuite, je regardai ma montre.
– Je crois qu’il est temps de rentrer au lycée, déclarai-je.
Leïla écarquilla les yeux.
– Ah, le lycée !
Colombe lui lança un regard agacé.
– Quoi, le lycée ?
Leïla semblait être revenue à la réalité.
– Je n’arrive pas à croire que j’ai séché les cours.
Colombe leva les yeux au ciel.
– Tu ne vas pas recommencer…
Je posai ma main sur celle de Leïla et lui adressai un sourire rassurant.
– Ne t’inquiète pas. J’en prends l’entière responsabilité. Tu n’as rien à te reprocher.
Un beau mensonge. Je considérais que nous étions maîtres de nos actes. Si elle avait choisi, malgré ses réticences, de succomber à mon charme, c’était sa décision. Je l’avais certes persuadée, mais pas forcée. Je me fichai qu’on ne commande pas ses sentiments. Moi, je les avais toujours contrôlés.
Malgré mon manque de sincérité, Leïla parut rassurée.
– D’accord, dit-elle.
Nous rentrâmes au lycée. Je me sentais beaucoup mieux et avais presque oublié pourquoi j’avais eu besoin de m’évader. De plus, j’avais récupéré les numéros de Leïla et Colombe. Je comptais revoir Leïla le soir même. Ainsi, l’après-midi s’annonçait bien.
Pourtant, quelque chose coupa court à ma bonne humeur. En début de cours, on m’annonça que j’étais convoqué par le directeur. Prêt à me faire gentiment sermonner, je me rendis dans son bureau.
Monsieur Delacroix m’attendait, assis. Il leva les yeux et m’adressa un sourire. Je ne le lui rendis pas, pas plus que je me donnai la peine de lui dire bonjour. Il ne sembla pas s’en offusquer.
– Monsieur Auguste. Asseyez-vous, je vous en prie.
Sans un mot, je m’assis dans le fauteuil en face de lui, de l’autre côté du bureau qui nous séparait. Il plongea son regard bleu intelligent dans le mien.
– Pouvez-vous m’expliquer votre absence de ce matin ? Vos professeurs se faisaient du souci pour vous, et moi aussi.
Bien qu’il semblât sincère, je ne le croyais pas. S’il m’était arrivé quelque chose, Adrian s’en serait pris à eux, et la réputation du lycée aurait été entachée. C’était cela qui les inquiétait. Ce n’était pas de moi qu’il s’agissait. Aussi, si une part de moi avait envie de se laisser bercer par cette bienveillance apparente, je décidai de m’y fermer, comme je le faisais toujours.
– Je ne me sentais pas bien, me contentai-je de répondre, sachant que cette explication ne satisferait pas le directeur.
Il haussa les sourcils.
– Vraiment ? Dans ce cas, pourquoi n’êtes-vous pas allé à l’infirmerie ?
Je lui lançai un regard impertinent.
– Qui vous dit que je n’y suis pas allé ?
Mon attitude aurait justifié le fait qu’il s’impatiente, mais il n’en fit rien. Au contraire, il esquissa un sourire amusé.
– Je suis allé voir l’infirmière, elle m’a assuré ne pas vous avoir vu. Mais peut-être l’a-t-elle oublié. Dans ce cas, rien ne vous empêche de me montrer le mot d’excuse qu’elle vous a donné.
Je soupirai et secouai la tête.
– Non. Je n’y suis pas allé.
Le directeur resta imperturbable.
– Dans ce cas, je vous repose la question. Pourquoi n’y êtes-vous pas allé ?
Je poussai un nouveau soupir.
– Je ne suis pas malade. Mais psychologiquement, ça…n’allait pas, vous voyez ? J’avais besoin de prendre un peu l’air.
Le directeur me regarda d’un air compréhensif.
– Je vois. Hé bien, vous auriez pu en parler à l’infirmière. Elle aurait jugé si cela valait la peine de manquer les cours. Il nous arrive à tous de vouloir lâcher prise, s’aérer un peu. Mais nous devons prendre sur nous. Vous comprenez ?
J’émis un grognement.
– Ouais. Vous allez me punir, alors ?
Le directeur m’adressa un sourire.
– Pas exactement. Je vais vous confier une tâche.
Il venait d’éveiller ma curiosité.
– Laquelle ?
– Vous allez servir de guide à mademoiselle Tali, qui est arrivée ce matin dans votre classe.
Je tressaillis. Mince ! J’avais réussi à l’occulter de mon esprit. Le faisait-il exprès ? Savait-il que j’avais quitté le lycée à cause d’elle ? J’inspirai profondément pour garder mon sang froid et ne pas céder à la panique.
– Quelqu’un d’autre ne peut pas s’en charger ? Je veux dire, vous pourriez me donner une retenue à la place.
Monsieur Delacroix secoua la tête.
– Non. Premièrement, les élèves n’ont pas à choisir leur punition. Deuxièmement, mademoiselle Tali tient à ce que ce soit vous.
Je déglutis.
– Quoi ? C’est elle qui…
– Oui.
Vaincu, j’acceptai. Puis je pris congé du directeur, glacé d’horreur. Elle allait me le payer.
 
 


Chapitre 6
 
 


MATHIEU
 
 
Je regardai le dénommé Damien.
– Enchanté, Damien.
Ce dernier me sourit.
– De même.
Il m’examina avec intérêt.
– Tu es nouveau, par ici ? Je ne t’ai jamais vu. Cela dit, le lycée est si grand…
J’acquiesçai en souriant.
– Oui. Ma sœur et moi venons tout juste d’arriver.
L’intérêt dans son regard s’accrut lorsque je mentionnai ma sœur.
– Il me semble avoir entendu parler de vous. Vous êtes boursiers ?
J’acquiesçai de nouveau.
– Oui.
Il esquissa un signe de tête approbateur.
– Les boursiers ont beaucoup de mérite. Je les admire.
Je rosis légèrement.
– Merci.
Je songeai que ma sœur était plus méritante que moi. J’étais naturellement doué pour le chant, et je cultivais ce don, car c’était une passion. Cela ne représentait donc pas une contrainte pour moi. Quant à ma sœur, elle avait certes des facilités à l’école, mais elle était studieuse et travaillait dur. Je n’avais pas cette patience. Pire, ma paresse faisait le désespoir de mes parents. Que je sois admis à Rosiers et Ronces relevait pour ainsi dire du miracle.
Je me ressaisis. Décidément, je devenais pensif ces derniers temps. C’était gênant, d’autant plus que je n’étais pas seul. Cependant, Damien ne sembla pas s’en formaliser.
– Tu as commencé à te faire des amis ? s'enquit-il.
J’émis un petit rire.
– Non. Pas encore. Mais cela viendra.
Damien hocha la tête, son sourire qui semblait éternel aux lèvres.
– Je n’en doute pas. Tu es quelqu’un de sociable, cela se voit.
Je le gratifiai d’un signe de tête approbateur. Sa remarque ne me surprenait guère, mais elle me faisait plaisir.
– Tu as cours, après ?
Je secouai la tête.
– Non, pas avant quatorze heures.
– Cela tombe bien, moi non plus. Si tu veux, nous pouvons déjeuner ensemble.
Je souris.
– Ce serait super…enfin, si cela ne t’ennuie pas d’attendre midi.
Damien haussa les sourcils.
– Pourquoi ?
– J’ai promis à ma sœur de l’attendre.
À nouveau, les yeux de Damien pétillèrent d’intérêt.
– Ta sœur ? Bien sûr que nous pouvons l’attendre. Cela ne pose aucun problème.
Compte tenu de ses réactions quand je mentionnais ma sœur, je le soupçonnais de… disons vouer un amour inconditionnel aux filles. Toutefois, il semblait bien élevé et ne l’importunerait sans doute pas en ma présence. J’avais beau ne pas avoir une apparence très virile, il avait une attitude très respectueuse envers moi.
Nous quittâmes la salle informatique et nous installâmes à la cafétéria. Damien prit un café-crème et moi un cappuccino. Il était délicieux. Ce qui était encore plus réjouissant, c’était que grâce à ma bourse, tout ici était gratuit pour moi. C’était une spécificité de ce lycée. Je décidai d’en profiter et pris un pain au chocolat. Leurs viennoiseries aussi étaient exquises, et cela me permettait de ne pas mourir de faim en attendant Mathilde.
Je discutai avec Damien et découvris que nous avions des points communs, même si des choses nous différenciaient. Certes, il était brillant, issu d’une famille fortunée. Certes, comme je l’avais pressenti, il aimait les filles par-dessus tout, tandis que moi, je ne jurais que par les jeux-vidéo et les mangas. Mais il aimait la musique, comme moi. Il jouait de la guitare en cachette de ses parents, qui n’auraient jamais accepté qu’il devienne un artiste.
En tout cas, notre intérêt commun suffisait à nous rapprocher, et il me semblait impossible de ne pas apprécier un garçon aussi calme et posé que Damien. J’avais cru qu’il était déjà en terminale et m’étais étonné d’apprendre qu’il était en première, tant il semblait adulte.
Ainsi, quand midi arriva, nous n’avions pas vu le temps passer. Mathilde, à qui j’avais donné rendez-vous à la cafétéria, nous rejoignit. Elle nous sourit, et son regard s’attarda sur Damien. Connaissant les goûts de ma sœur, il devait lui plaire.
– Bonjour. Tu es un nouvel ami de mon frère ?
Damien lui adressa un sourire chaleureux.
– C’est exact. Je m’appelle Damien. J’espère que nous deviendrons amis, nous aussi.
Mathilde rosit légèrement et l’ébauche d’un sourire timide se dessina sur son visage. Je souris intérieurement en songeant qu’elle devenait d’une timidité adorable quand un garçon lui plaisait. Toutefois, si j’appréciais déjà Damien, je devais le surveiller pour m’assurer qu’il ne rendrait pas ma sœur amoureuse de lui pour s’intéresser à d’autres filles ensuite. Heureusement, il ne la regardait pas comme un prédateur.
Nous quittâmes la cafétéria, fîmes la queue pour aller à la cantine et nous installâmes à une table. Là aussi, les lieux étaient tels que j’avais du mal à employer le mot « cantine ». Les tables en bois verni étaient recouvertes de nappes, où les couverts étaient déjà mis. Au self, il était difficile de se décider. Je choisis un poulet rôti avec des frites et des pommes au four. Mathilde, qui aimait le sucré, prit une pizza à l’ananas, au poulet et à la cannelle. Damien, quant à lui, prit une omelette aux cèpes et aux pommes de terre sautées. Nous nous fîmes goûter nos plats, tous étaient top.
Le goût savoureux de nos mets aidant, nous passâmes un moment agréable, même si Damien et Mathilde ne se parlèrent que peu, se contentant d’échanger des sourires, timides de la part de Mathilde. Bien qu’une part de moi ait toujours eu envie de garder ma sœur pour moi tout seul, j’étais plus attendri que jaloux.
Ensuite, Mathilde alla à la bibliothèque, tandis que Damien me faisait visiter le lycée. Cela étant fait, à quatorze heures, je me rendis en cours. Je me réjouis d’avoir cours de chant toute l’après-midi. J’étais avide de faire mes preuves.
Le professeur était une femme noire qui ne voulait pas qu’on l’appelle madame ni professeur, mais par son prénom, Jamila. En dépit de cela, elle dégageait une autorité incontestable. Elle me plut immédiatement.
– Asseyez-vous ! ordonna-t-elle.
Nous obtempérâmes et elle fit l’appel. Arrivée aux G, elle releva la tête.
– Mathieu Gauthier, n’est-ce pas ?
J’acquiesçai et levai la main.
– C’est moi, ma…heu…Jamila.
Elle me jaugea un instant. Je me demandais à quoi elle pensait. Les gens étaient toujours surpris de mettre un nom masculin sur un visage qui l’était moins. Si ce fut son cas, elle n’en laissa rien paraître.
– Comme tu es nouveau, la meilleure façon de te présenter sera que tu chantes aujourd’hui.
 Un sourire illumina mon visage.
– Avec plaisir !
Elle me gratifia d’un hochement de tête approbateur.
– Bien. J’aime ce genre d’attitude. De toute façon, tu découvriras vite que je ne perds pas de temps avec les élèves non motivés.
Sur ces mots, elle m’adressa un sourire si bref que je fus sans doute le seul à le percevoir. Tandis qu’elle reprenait l’appel, la fébrilité et l’impatience montèrent en moi. Sachant que j’allais chanter, rester assis me devenait insupportable.
Malheureusement, ma prière ne fut pas tout de suite exaucée. Elle demanda aux autres d’ouvrir leurs cahiers et je suivis sur ma voisine. Elle dicta alors une biographie de Bob Marley. Si je n’étais guère un amateur de théorie, cela ne fut pas sans intérêt pour moi. En effet, je connaissais le sujet et je ressentis un certain plaisir à l’entendre dire des choses que je savais déjà, et d’autres que je découvrais. Ensuite, elle annonça qu’en pratique, elle allait nous faire travailler sur lui, plus précisément sur No woman no cry. De nouveau, son regard se posa sur moi.
– Mathieu. Penses-tu pouvoir chanter cette chanson du début à la fin ?
Je hochai vivement la tête.
– Oui !
Elle hocha la tête à son tour.
– Bien. Je vais d’abord te faire faire des échauffements et te faire chanter en solo, pour voir ce que tu vaux. Ensuite, si tu fais l’affaire, les autres nous accompagneront avec leurs instruments.
J’opinai de la tête.
– D’accord.
– Tu es prêt ?
– Oui.
J’étais prêt à relever le défi.
– Alors viens.
Je me levai et la rejoignis. Là, elle commença par me faire faire des exercices de respiration. Je devais respirer par le ventre.
– Les garçons y arrivent plus facilement, du fait de leur constitution, mais la plupart des gens ne savent pas respirer par le ventre. Il faudrait s’entraîner une heure par jour, déclara Jamila.
Je posai la main sur mon torse pour m’aider et me mis à inspirer et expirer, en entendant mon ventre se gonfler et se dégonfler régulièrement. Jamila m’adressa un regard approbateur.
– Pas mal. Maintenant, fais aaaah lorsque tu expires.
J’obtempérai.
– Aaaaah…
– Très bien.
Après une dizaine d’inspirations et d’expirations, elle me fit faire des vocalises. Là aussi, le résultat lui convint.
– Bien. Entraîne-toi à faire ces exercices tous les soirs. Fais les sous la douche, si tu as peur d’être pris pour un fou. L’eau couvrira ta voix.
J’émis un petit rire.
– Je n’ai pas peur d’être pris pour un fou.
À nouveau, elle sourit.
– Tu as raison. Les artistes ont tous un grain de folie et ont tout intérêt à l’assumer.
Je lui rendis son sourire.
– J’ai déjà entendu ça.
– Bien sûr. Cela ne m’étonne guère. Tu es prêt à chanter ?
J’acquiesçai.
– Oui.
Elle me tendit la feuille avec les paroles de No woman no cry.
– Tu es à l’aise en anglais ? s'enquit-elle.
– J’ai l’habitude de chanter en anglais, la prononciation n’est pas un problème pour moi.
Je me gardai bien de préciser que je n’en pigeais pas un mot, ce qui aurait gâché l’impression positive que je lui faisais depuis que le cours avait commencé. Toutefois, elle s’en doutait peut-être.
– D’accord. Je t’écoute, dans ce cas.
J’inspirai profondément et commençai à chanter. Heureusement, ma voix ne trembla pas et je ne fis pas de fausses notes. Comme à chaque fois que je chantais en public, j’avais l’impression d’être en transe. Ce fut grisé que j’achevai la chanson. Puis je regardai Jamila avec espoir. Elle me sourit.
– Pas de problème de justesse majeur, un timbre de qualité et une voix qui porte, tout en restant douce, surtout pour celle d’un garçon. Beaucoup de potentiel. Tu n’as que peu de retard à rattraper.
Sur ces mots, elle me tendit un verre d’eau.
– Tiens, bois. Ensuite, nous allons faire une pause de cinq minutes, pour que tu sois de nouveau d’attaque.
Pendant la pause, je retournai à la cafétéria. Je fus complimenté par des élèves de ma classe, notamment des nanas, qui voulaient en savoir plus sur moi. J’étais déjà en train de devenir populaire. Lorsque le cours reprit, je me remis à chanter, haussant la voix afin qu’elle ne soit pas couverte par les instruments. Nous passâmes l’après-midi à jouer et chanter des morceaux en alternant les pauses.
À la fin des cours, Jamila me retint.
– Tu sais qu’il y a une salle de musique à laquelle les élèves peuvent accéder librement.
J’acquiesçai.
– Oui. Un ami me l’a fait visiter.
Je faisais référence à Damien.
– Très bien. N’hésite pas à y aller.
– D’accord.
Je pris congé de Jamila et rejoignis Damien, Mathilde étant encore en cours. Là, il accepta de m’emmener à la salle de musique. Je lui suggérai de me montrer ce qu’il valait à la guitare. Je l’écoutai et fus impressionné. Non seulement il était doué, mais il dégageait un magnétisme certain.
– Tu es doué ! C’est décidé. Je te veux.
Il haussa un sourcil.
– Tu…me veux ?
J’éclatai de rire en réalisant que mes paroles portaient à confusion.
– Non ! Tu n’y es pas du tout. Je veux dire que je te veux dans mon groupe.
– Tu fais partie d’un groupe ?
– Non mais cela fait longtemps que j’envisage d’en créer un.
Ca te dit ?
On jouerait ici, en cachette de tes parents!
Je le regardai d’un air si suppliant qu’il finit par accepter.
– D’accord. On l’appellerait comment ?
Je n’eus aucune hésitation.
– Gundam Wing.


Chapitre 7
 
 


ALEXANDRE
 
 
Décidé à me venger, j’adressai un sourire séducteur à Théa en revenant en cours. Celle-ci me répondit par un hochement de tête timide. L’idée de faire semblant de m’intéresser à elle me donnait la nausée. Mais cela faisait partie de mon plan. Un plan que j’avais mis au point en quittant le bureau du directeur, et qui me permettrait d’être débarrassé d’elle. J’aurais sûrement des ennuis avec monsieur Delacroix après cela, mais il ne pourrait plus me charger de ce thon. Il devrait trouver quelqu’un d’autre et quelles que soient les conséquences de mes actes, ma vengeance serait délicieuse. Mieux que cela, peut-être quitterait-elle le lycée.
Aussi, à la fin des cours, j’allai voir Théa. Celle-ci me regardait, mais il était impossible de savoir ce qu’elle pensait.
-       
Bonsoir, mademoiselle, dis-je avec une politesse exquise. Tu sais qui je suis, n’est-ce pas ? Comme elle ne répondait pas, je repris la parole.
– Je suis Alexandre Auguste. On m’a chargé de m’occuper de toi. Je vais donc te faire visiter le lycée.
Toujours pas de réponse. Je m’efforçai de ne pas détailler sa tenue hideuse.
– Demain, nous commençons à neuf heures. Tu serais d’accord pour venir à huit heures ? J’aurais une heure pour te faire visiter le lycée. Ensuite, nous pourrions déjeuner ensemble. Cela te va ?
Elle hocha la tête.
– C’est gentil.
Elle avait enfin parlé. Ce qui voulait dire que si elle avait peur de moi, elle commençait à baisser sa garde. Victorieux, je me composai un sourire chaleureux.
– C’est normal, voyons ! J’ai envie de prendre soin de toi, et pas parce que le directeur me l’a demandé.
Là, elle ne pipa mot, mais baissa la tête et je vis ses joues rosir. J’étais bien parti. C’était si facile. Trop facile. Je ris intérieurement à cette idée. Je regardai son sac.
– Ton sac a l’air bien lourd, dis-moi. Veux-tu que je le porte ?
Elle parut inquiète, et réticente.
– Tu n’es pas obligé.
En guise de réponse, je lui pris son sac des mains.
– Je t’en prie. Cela me fait plaisir.
Ses joues s’embrasèrent.
– Merci.
Je mis le sac sur mon épaule et la raccompagnai jusqu’au portail. Jo m’attendait à côté de la voiture, fidèle au poste. Je posai mon sac et concertai Théa du regard.
– Veux-tu que je te dépose quelque part ? Même si cela me fait faire un détour, cela ne me gêne pas.
Elle secoua la tête.
– Non, merci. Ma mère doit venir me chercher.
– Elle est déjà sur la route ?
Théa hocha la tête.
– Oui.
Je souris.
– Dans ce cas, je te dis à demain.
Je serrai les dents pour me donner du courage et déposai un bref baiser sur sa joue, avant de m’empresser de rejoindre la voiture, et de monter à l’intérieur. Là, je m’essuyai la bouche. Je me tournai vers la vitre, afin de faire un signe à Théa. Mais elle avait disparu.
Le soir, après avoir fait mes devoirs, je sortis avec Leïla et nous nous rendîmes à un hôtel. Là, je couchai avec elle. Il s’avéra qu’elle était vierge. Ce serait donc la première et la dernière fois pour moi. Les vierges étaient amusantes la première fois mais ensuite, leur inexpérience était lassante. Je n’avais pas la patience de jouer les professeurs. Aussi, quand je congédiai Leïla en lui disant que je l’appellerais peut-être, elle n’en menait pas large.
Le lendemain matin, je retrouvai Théa au portail, habillée avec les vêtements de la veille. Je grimaçai, écœuré, heureusement d’assez loin pour qu’elle ne me voie pas. Lorsque je m’avançai vers elle, je m’étais composé un tout autre visage.
– Bonjour, ma douce. Peux-tu me donner ton sac ?
Avant qu’elle ait pu répondre, je m’emparai galamment de son sac, qui semblait peser aussi lourd que la veille. Sans doute y transportait-elle plus de livres que nécessaire. Décidément, cette fille avait tout pour déplaire. Non contente d’être mal fagotée et d’avoir un balai dans le derrière, elle était intello. Un vrai cliché.
– Tu es prête pour la visite ?
Elle opina de la tête avec son habituel sourire timide.
– Oui.
– Alors allons-y.
Nous entrâmes dans le lycée, et avec la courtoisie d’une hôtesse de l’air, je lui fis visiter l’ensemble, lui montrant les endroits stratégiques. Elle sembla beaucoup apprécier la bibliothèque. Elle erra parmi les livres, apparemment à la recherche de quelque chose de précis, qu’elle ne trouva pas. Ensuite, je l’emmenai à la salle de musique. Là aussi, l’endroit sembla lui plaire. J’aimais aussi cet endroit mais j’estimais que les rebuts tels qu’elle n’avaient rien à faire dans un endroit aussi branché. Toutefois, je n’en montrai rien, et regrettai de ne pas savoir jouer d’un instrument pour l’impressionner et parfaire mon petit jeu de séduction. Je lui expliquai le fonctionnement du lycée. Cela étant fait, je l’emmenai en classe. Je passai outre la honte que m’inspirait le fait de m’afficher avec elle devant tout le monde, sachant que lorsque mon plan serait parvenu à son terme, je redorerais ma réputation.
Le soir venu, à la fin des cours, je pus mettre mon plan à exécution. Je l’emmenai devant le portail du lycée.
– Théa, j’ai quelque chose à t’avouer, dis-je.
 Elle me regarda avec ses yeux étrécis par ses énormes et affreuses lunettes.
– Je t’écoute, dit-elle.
Je pouvais deviner que son cœur battait à tout rompre.
– Je crois que je t’apprécie. D’habitude, je ne suis pas ainsi avec les filles.
Elle hocha la tête, ses joues rosissant d’émotion.
– Tu as été si gentil avec moi. Je n’ai pas l’habitude.
Satisfait, je décidai de lui sortir le grand jeu. Je m’avançai vers elle et pris ses mains dans les miennes.
– Tu n’es pas comme les autres filles. Mais je n’oserai pas te demander de sortir avec moi, sauf si tu me dis ce que tu ressens pour moi.
À présent, elle était écarlate. Un mince sourire se dessina sur ses lèvres et elle hocha la tête.
– Je comprends.
Elle marqua une pause, puis reprit.
– Je suis amoureuse de toi, Alexandre Auguste. Dès que je t’ai vu, je t’ai trouvé beau, mais je ne m’arrête pas aux apparences. Tu t’es montré gentil et attentionné envers moi. C’est pour cela que je serais ravie de continuer à te voir et d’être avec toi.
Je me penchai vers elle et pris son visage entre mes mains.
– Désolé, mais je n’aime pas les thons, susurrai-je.
Théa se figea.
– Quoi ?
Avec un sourire satisfait, je reculai et sortis une mini caméra cachée dans mon sac.
– J’ai tout filmé. Maintenant, je vais publier cette vidéo sur Youtube et sur Facebook. Tu seras la risée du lycée, et cela rappellera à tous que je ne côtoie pas les thons.
– Pourquoi ? demanda-t-elle.
Sa voix était devenue tremblante.
– Je viens de te le dire. Je ne côtoie pas les thons.
Elle m’agrippa le bras.
– Ne fais pas ça, implora-t-elle.
Malgré sa voix douce, sans pouvoir me l’expliquer, je le ressentis plus comme une menace que comme une prière. Je lui lançai un regard méprisant.
– Tu peux te plaindre au directeur, ou même m’attaquer en justice. Cela ne m’empêchera pas de publier la vidéo.
– Cela n’a jamais été mon intention, dit-elle sans se départir de sa douceur.
Je haussai les sourcils.
– Que comptes-tu faire, alors ?
– Attendre que tu changes d’avis. Sinon…tu verras.
 Ses intonations étaient devenues inquiétantes. Je retrouvai la fille qui avait suscité mon malaise au premier regard. Néanmoins, je ne laissai rien paraître de l’angoisse qui m’avait saisi malgré moi.
– Ouh ! Je tremble ! Allez, ciao, le cageot. Un dernier avertissement. Ne cherche plus à m’approcher.
Elle ne répondit rien, et je m’éloignai. Arrivé chez moi, je mis la vidéo en ligne. Une fois cela fait, j’eus l’impression que c’était irréversible, que ce qui allait m’arriver ensuite était inéluctable. Je refoulai ce sentiment. Théa ne pouvait rien faire. La vidéo eut du succès. Elle sembla beaucoup amuser mes nombreux amis. Quant aux filles, elles devaient être ravies que je ne me sois pas réellement intéressé à une horreur telle que Théa. Cela les rassurerait sur mon type de filles.
Malgré cela, j’avais du mal à être content de moi. J’avais du mal à l’admettre, mais lorsque Théa m’avait dit que ce n’était pas mon apparence qui lui avait plu chez moi, cela m’avait touché. Pourtant, je savais que c’était ridicule. Ce qu’elle avait apprécié chez moi n’était qu’illusion, puisque j’avais joué la comédie du début à la fin. M’efforçant de chasser ces idées, j’eus du mal à trouver le sommeil.
Le lendemain matin, j’arrivai au lycée en avance. Il n’y avait qu’une personne au portail, il s’agissait de Leïla. Au sourire qu’elle me fit, j’en déduisis qu’elle n’avait pas vu la vidéo. En effet, elle ne devait pas être de celles qui trouvaient la plaisanterie amusante.
– Salut, Alexandre.
J’affichai un air indifférent.
– Salut.
Puis je l’ignorai et m’allumai une cigarette.
– Alexandre ?
Je ne pris pas la peine de lever la tête.
– Quoi ?
 Mon ton impatient visait à la décourager. En vain.
– Je n’arrête pas de penser à toi depuis la nuit que nous avons passée ensemble.
Je la regardai et esquissai un sourire suffisant.
– Je sais.
– Est ce qu’on pourrait…se revoir ?
– Pas en ce moment. Quand j’aurais de nouveau envie d’une sainte-nitouche, je te ferai signe.
Elle sembla blessée et scandalisée, mais ne trouva rien à me répondre.
– J’ai été idiote, murmura-t-elle, puis elle s’éloigna.
Je pensais être enfin en paix, mais une voix s’éleva derrière moi.
– Finalement, tu es aussi méchant avec les jolies filles.
Je me retournai et tressaillis en reconnaissant Théa.
-Je croyais t’avoir dit de ne plus m’approcher, crachai-je.
Elle esquissa un sourire. Un sourire inquiétant, qui n’avait rien à voir avec le sourire timide auquel j’étais habitué.
– Je voulais te montrer un tour de magie, déclara-t-elle.
Je fronçai les sourcils.
– La magie n’existe pas, répliquai-je.
Elle sourit de nouveau.
– Regarde plutôt.
Soudain, le tonnerre gronda et une tornade de vent, de neige et d’éclairs s’empara d’elle. Finalement, le tourbillon cessa et Théa réapparut. Mais ce n’était plus la même personne.
Une jeune fille aux longs cheveux bruns, épais et brillants, qui flottaient sur ses épaules, aux grands yeux bleu foncé charbonneux, à la bouche rouge vif, vêtue d’une longue robe violet foncé en velours et dentelle décolletée, qui moulait ses formes, se tenait devant moi. Elle était très belle.
– Co…comment ?
 Elle sourit.
– Voici ma véritable apparence. Tout ce que tu as vu auparavant n’était qu’une illusion. C’est de la magie.
Je la regardai, bouche bée. Elle sourit.
– La magie existe. Dommage que la bibliothèque de ton lycée n’ait pas de livres là-dessus.
Je sentis l’angoisse monter en moi. La magie existait. J’avais provoqué une sorcière.
– Je m’excuse. Je vais m’amender. Mon tuteur est célèbre, il pourrait faire de toi une star. Ou te donner de l’argent. Tout ce que tu veux.
Elle secoua la tête, sans se départir de son sourire.
– Ton tuteur n’a pas à payer pour toi. De plus, je ne veux qu’une seule chose. Te punir.
 Je frissonnai. J’aurais voulu m’enfuir, mais j’étais paralysé.
– Que vas-tu me faire ? réussis-je à demander.
Je m’efforçai de me répéter que ce n’était qu’un cauchemar, mais cela me semblait bien trop réel.
– Désormais, ton apparence reflètera ta monstruosité intérieure. Tu auras un an pour t’en délivrer. Pour cela, tu devras te faire aimer d’une belle personne. Pour que tu médites sur ton apparence, je te laisserai ceci.
Elle sortit un petit miroir argenté incrusté d’améthystes de son sac.
– Il a d’autres vertus que celle de te montrer qui tu es. Il te permettra de voir ce que tu souhaites, alors prends en soin. Il est maintenant temps que tu dises au revoir, ou même adieu, à ta beauté extérieure.
Sur ces mots, elle se mit à prononcer une formule dans une langue étrangère. La foudre me frappa, j'éprouvai une douleur aussi rapide que fulgurante et je m’évanouis.


Chapitre 8
 
 


MATHIEU
 
 
Ce matin-là, je n’eus pas besoin que Mathilde me secoue pour me lever. J’avais hâte de retrouver Damien et de répéter avec lui dans la salle de musique du lycée. Cela compenserait mes regrets dus au fait que je n’avais pas cours de chant ce jour-là. En effet, il me semblait que Jamila aurait pu me faire chanter toute la semaine, sans jamais m’en lasser. Sans doute était-ce en partie parce que les autres cours m’apparaissaient comme horriblement ennuyeux. Je ne m’en étais même pas plaint à Mathilde. Je savais comment elle aurait réagi.
– Tu ne cherches même pas à t’y intéresser, m’aurait-elle réprimandé.
Elle avait raison. Je n’essayais même pas. À quoi bon, quand je ne comptais pas devenir un mathématicien ou un homme de lettres ? Peut-être manquais-je de maturité, mais je n’arrivais pas à voir les choses autrement.
Quoi qu’il en soit, les cours de musique étaient géniaux. Jamila était géniale. La seule ombre au tableau, c’était que j’étais si bien parti avec elle que je redoutais de la décevoir par la suite. En effet, elle semblait exigeante. Toutefois, j’étais presque certain qu’elle n’aurait jamais démonté un élève gratuitement, sans faire de remarques qui soient constructives. Aussi, j’étais décidé à faire des efforts pour être à la hauteur. La veille au soir, j’avais fait des exercices de respiration et des vocalises sous la douche. Mes parents, qui nous avaient demandé comment s’était passée notre journée, avaient semblé particulièrement fiers que j’aie fait bonne impression au professeur. Je savais qu’ils s’étaient toujours fait du souci pour moi, du fait de mes résultats médiocres. Je ne leur avais donc pas dit que je ne m'étais pas embêté à suivre les cours de la matinée, qui n’avaient rien à voir avec la musique.
Quand je descendis prendre le petit déjeuner, Mathilde m’attendait, attablée devant deux bols de céréales. En me voyant arriver, elle poussa un des récipients devant moi.
– Bonjour. Je t’ai préparé tes céréales.
Je hochai la tête.
– Merci.
Elle me sourit.
– Tu es en avance, dis-moi !
Je rigolai.
– Et toi donc !
Elle opina de la tête.
– En effet. Je me suis réveillée plus tôt. Sans doute parce que j’ai hâte de retourner au lycée.
– Pareil pour moi.
Elle sourit de plus belle, contente que je partage son avis.
– Je pensais te réveiller bientôt, mais finalement, ce n’était pas nécessaire, constata-t-elle.
Je souris.
– Je te l’ai dit. Je suis comme toi. J’ai hâte d’y être.
Sur ces mots, je mangeai mes céréales avec appétit. Quand nous eûmes terminé, je me rendis à la salle de bain, que je m’empressai de laisser libre pour donner, comme de coutume, plus de temps à Mathilde pour se préparer. Je m’habillai, prenant soin de ne pas remettre les vêtements de la veille dans ce lycée de riches, même si leur opinion ne m’importait que peu. Je le faisais par égard pour ma sœur qui, je le savais, y était plus sensible.
Je décidai également de prendre les chansons que j’avais moi-même composées, espérant les travailler avec Damien. Quand ma sœur avait appris que nous avions formé un groupe, elle avait ri et avait fait observer qu’il n’y avait que moi pour convaincre un quasi inconnu de fonder un groupe avec moi. Elle disait que j’avais peut-être de l’avenir comme gourou d’une secte. L’idée me fit grimacer. Quant à elle, elle sourit quand je lui révélai le nom du groupe, Gundam Wing, qui rendait hommage à l’un de mes mangas préférés. Je trouvais aussi que le nom sonnait bien.
Mes compositions soigneusement rangées dans mon sac, je rejoignis Mathilde et nous prîmes le bus pour aller au lycée. Quand nous arrivâmes au portail, je laissai Mathilde retrouver quelques filles avec qui elle s’était liée d’amitié, et je cherchai Damien du regard, sans succès. Cela ne m’étonna guère, car il m’avait confié la veille qu’il traînait plutôt dans le hall du lycée. Je décidai de ne pas perdre de temps et de m’y rendre.
Alors que je franchissais les portes du bâtiment et me réchauffais, je fus interpellé par un groupe de filles.
– Hé, toi !
Je m’arrêtai, et les filles s’avancèrent vers moi. L’une d’elle, une fille rousse à l’air entreprenant, semblait être le leader du groupe.
– Salut, dis-je.
 La rousse me dévisagea avec intérêt.
– Tu es Mathieu Gauthier, n’est-ce pas ?
J’acquiesçai.
– C’est bien moi.
Elle esquissa un sourire, le sourire d’un chasseur de papillons prêt à épingler un joli spécimen.
– Je suis Ornéla, la présidente du cercle de valorisation des beaux garçons.
Je faillis éclater de rire. Avais-je bien entendu ?
– Enchanté. Que puis-je pour vous ? dis-je avec courtoisie et amusement.
Ornéla
m’adressa un sourire entendu.
– Tu es non seulement beau, mais tu es androgyne. C’est rare. Très rare. Tu entres directement dans notre top dix des beaux garçons.
Je me sentis aussi flatté qu’amusé.
– Merci beaucoup. Et vous attendez quelque chose de moi, en tant que…beau garçon ?
Ornéla
hocha la tête.
– Oui. Nous voudrions prendre quelques photos de toi.
– Qu’allez-vous en faire ?
– Nous allons en afficher certaines dans le hall et vendre les autres. Nous les publierons également dans notre magazine. Tu recevras une part des bénéfices obtenus par les ventes.
Je hochai la tête, ébahi.
– Je vois.
– Alors, tu acceptes ?
Ornéla
me regardait d’une manière qui laissait croire qu’elle n’accepterait aucun refus. Pourquoi aurais-je décliné son offre, cependant ? Je n’avais rien à y perdre. Cela me rendrait populaire et me permettrait d’avoir un peu d’argent de poche. Aussi, je lui adressai un de mes plus beaux sourires.
– Bien sûr. J’accepte avec plaisir.
Ornéla
parut satisfaite, d’une satisfaction qui laissait entendre qu’elle n’avait jamais douté de ma réponse.
– Super. Tu ne le regretteras pas. On peut commencer la séance de photos tout de suite ?
Avant de répondre, je consultai mon emploi du temps. Je n’avais cours que dans deux heures. Je n’étais venu en avance qu’en espérant profiter de la salle de musique.
– D’accord. Mais j’ai quelque chose à vous proposer.
– Je t’écoute, m’encouragea Ornéla.
– Je suis ami avec Damien Solo. Nous pourrions prendre des photos ensemble, il est plutôt canon.
Le visage d’Ornéla s’éclaira.
– Damien Solo ? Parfait ! Il est aussi dans notre top dix.
À ce moment-là, Damien fit son apparition.
– Bonjour, Mathieu. Bonjour, mesdemoiselles, nous salua-t-il avec sa tranquillité habituelle.
Je m’élançai vers lui.
– Damien ! Tu tombes bien !
Je lui expliquai que les filles voulaient prendre des photos de nous deux.
– Pourquoi pas ? Mais faisons vite, car j’ai cours dans dix minutes.
Ornéla
esquissa un sourire vorace.
– Aucun problème !
Nous nous installâmes près d’un vitrail et posâmes l’un à côté de l’autre. Ornéla et ses acolytes s’avérèrent aussi exigeantes que je l’avais pressenti.
– Enlacez-vous !
J’écarquillai les yeux.
– Quoi ?
– Je veux du fan service ! réclama Ornéla.
Damien m’adressa un sourire amusé.
– Toi qui lis des mangas, tu dois savoir que les filles aiment bien fantasmer sur des relations ambiguës entre deux hommes. Ce sont les japonais qui ont lancé cette mode.
J’en avais effectivement entendu parler. Toutefois, je trouvais cela…bizarre.
– Je crois que nous n’avons pas le choix, déclara Damien.
Sur ces mots, il me prit par la taille en prenant une pose et un regard provocateur et sensuel. Je sentis mes joues s’embraser. C’était la première fois que j’avais un contact intime avec un garçon et cela me troublait. Jamais une fille ne m’avait fait cet effet-là. Que m’arrivait-il ?
– Parfait ! s’exclama Ornéla en nous photographiant. C’est exactement ce que je veux.
Une fois qu’elle eut fini de nous immortaliser, Damien me lâcha, me permettant d’échapper au trouble qui s’était emparé de moi. Je préférais éviter de penser que je m’étais senti plutôt…bien, dans ses bras.
– On se revoit au déjeuner, me déclara Damien.
Je hochai la tête.
– D’accord !
Peut-être allait-il me présenter ses amis, cette fois-ci. La veille, l’un deux, son meilleur ami, aurait dû manger avec nous, mais il devait faire visiter le lycée à une nouvelle élève et avait déjeuné avec elle. Je ne l’avais donc pas vu. Toutefois, je n’avais peut-être pas raté grand chose, car Damien n’était pas certain que je l’apprécierais. Pour ma part, je préférais ne pas avoir d’à priori.
Ornéla
me saisit par le bras, me tirant de ma rêverie.
– Mathieu ! Tu es avec nous ?
Je clignai des yeux.
– Heu…oui, désolé.
 Elle m’adressa un nouveau sourire de prédateur.
– Alors, continuons la séance.
Je dus prendre plusieurs poses. Par chance, la plupart des photos furent réussies du premier coup, et l’ensemble ne prit qu’une demi-heure. À la fin, Ornéla me montra les photos sur l’écran de l’appareil.
– Qu’en dis-tu ? Veux-tu que nous les retouchions ?
Je secouai vivement la tête.
– Il n’en est pas question. Je suis contre la publicité mensongère.
Ornéla
gloussa.
– Tu as raison. De toute façon, tu n’en as pas besoin.
Je rosis de plaisir.
– Quand allez-vous les développer ? m'enquis-je.
– Tout de suite. Certaines d’entre elles seront affichées dans le hall dès ce midi, avec les photos des garçons du top dix. Damien te les montrera. Les autres paraîtront dans notre magazine demain matin. Chaque exemplaire est à deux euros mais pour toi, ce sera gratuit.
Je lui adressai un sourire reconnaissant.
– Merci.
– De rien, voyons !
– Si. Merci pour tout. Je suis très flatté.
 Ornéla, qui était peut-être habituée à ce que les garçons qu’elle convoitait la trouvent em... embêtante, parut touchée.
– Il n’y a vraiment pas de quoi. D’habitude, j’encourage les garçons à tout faire pour cultiver leur image de marque mais toi, reste toi-même. Tu n’as pas l’air du genre à te prendre la tête alors continue comme ça.
Ses paroles me firent plaisir.
– D’accord. Si tu as besoin de moi pour une interview ou quoi que ce soit, n’hésite pas.
Ses yeux pétillèrent.
– Je m’en souviendrai, crois-moi ! gloussa-t-elle.
Sur ces mots, elle s’éloigna, et je passai la demi-heure qui me restait dans la salle de musique, à chanter et à pianoter distraitement les touches du piano.
À midi, je voulus savoir si Ornéla avait tenu sa promesse. Je demandai à Damien de m’indiquer l’endroit où se trouvaient les photos des beaux garçons vénérés par le cercle d’Ornéla et il me mena à un endroit où beaucoup de filles étaient agglutinées. Je m’éclaircis la gorge.
– Excusez-moi, je peux passer ?
Les filles s’écartèrent en nous lançant des regards appréciateurs et gourmands, à Damien et à moi. Je vis alors les photos de Damien et moi, et de moi tout seul. Il y avait aussi des photos de Damien, et d’autres beaux garçons. Toutefois, celles qui retinrent le plus mon attention, celles qui étaient le plus mises en valeurs, sous verre dans des cadres dorés, étaient celles, en noir et blanc, d’un jeune homme aux traits angéliques, aux cheveux clairs et à la posture digne d’un prince, sans faire penser à une tapette. Son air hautain contrastait avec la douceur de ses traits.
– Qui est ce ? demandai-je à Damien.
Ce dernier parut percevoir ma fascination, et sourit.
– Alexandre Auguste, le prince du lycée. Mon meilleur ami, accessoirement.
J’écarquillai les yeux.
– C’est lui que tu devais me présenter !
Damien acquiesça.
– Oui. Mais il est souvent absent, en ce moment.
Je reportai mon attention sur les photographies. Elles me donnaient envie de le rencontrer, de lui parler, de me mesurer à lui.
– C’est le numéro un dans le top dix des garçons du lycée.
Cela ne m’étonnait guère. Je ne dis pas à Damien à quel point j’avais envie de le rencontrer.
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ALEXANDRE
 
 
Je repris connaissance difficilement. Les évènements produits me revinrent à l’esprit. Théa était une sorcière et m’avait jeté un sort. Non. C’était impossible. J’avais dû rêver. Je regardai autour de moi. L’entrée du lycée était déserte. Théa avait disparu. Cela confirmait l’hypothèse que c’était un rêve. Je soupirai et me redressai. Mon soulagement fut de courte durée.
Je regardai mes mains. L’horreur me glaça. Ce n’était plus des mains. Elles étaient griffues et recouvertes d’une fourrure brune. Étais-je encore en train de rêver ? Non. Je ne ressentais pas le sommeil, mes yeux étaient ouverts et je sentais le vent froid sur mon visage. Mon visage. Je devais voir ce qu’il était devenu.
Je cherchai à tâtons le miroir que Théa m’avait laissé, et le trouvai. Je pris mon courage à deux mains et me regardai à l’intérieur. Là, je poussai un cri, qui ressemblait bien plus à un rugissement bestial qu’à un cri humain.
Mon visage était un croisement entre celui d’un loup et d’une créature mythique. Il était recouvert, à l’instar de mes mains, d’une fourrure brune. Seuls mes yeux, verts pailletés d’or, étaient restés les mêmes. D’énormes crocs pointus jaillissaient de ma bouche. Sous le choc, je lâchai le miroir à terre. Il se brisa et se reconstitua.
 Je passai ma main sur mon visage, pour m’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une illusion créée par le miroir. Hélas, non. La fourrure était bel et bien là. Je glissai la main sous mon pull et découvris que mon torse, lui aussi, était recouvert de fourrure. Il était aussi devenu bien plus large, de sorte que mon pull semblait sur le point de craquer.
Qu’allais-je faire ? J’envisageai un instant de retrouver Théa, mais je savais qu’elle ne me libérerait pas de ma malédiction. De plus, je ne pouvais pas entrer au lycée avec cette apparence. D’ailleurs, il fallait que je me cache. Je glissai le miroir dans mon sac, courus jusqu’à une cabine téléphonique circulaire aux parois opaques. Je me glissai à l’intérieur.
Là, je réfléchis à ce que je devais faire. Je devais appeler Adrian pour qu’il vienne me chercher. J’espérais qu’il croirait à mon histoire. Ce n’était pas certain. Pourtant, je n’avais pas le choix.
Je sortis mon portable et composai son numéro, le cœur battant.
– Oui ?
– Adrian ?
Ma voix était méconnaissable, semblable à un grondement de bête féroce. Toutefois, j’étais soulagé d’avoir encore l’usage de la parole.
– Qui est ce ? demanda-t-il, égaré et méfiant.
– C’est moi, Alexandre.
– Alexandre ? Qu’est-il arrivé à ta voix ?
Je ne répondis pas tout de suite, choisissant mes mots avec soin.
– Tu ne me croirais pas. Pour cela, il faudrait que tu le voies. Peux-tu venir me chercher ?
Sa réponse ne se fit pas attendre.
– D’accord. J’arrive tout de suite. Tu es au lycée ?
– À l’extérieur. Dans la cabine téléphonique la plus proche.
– Je vois. J’arrive tout de suite.
– Adrian ?
– Oui ?
– Prépare-toi à avoir un choc.
– D’accord.
Je raccrochai. L’attente était insupportable. D’ailleurs, chaque seconde passée dans ce corps monstrueux était insupportable. Je crus que j’étais condamné à rester enfermé dans cette cabine, dans ce corps monstrueux, pour le restant de ma vie. Au bout de dix minutes, j’entendis une voiture se garer tout près de la cabine. La portière s’ouvrit et un bruit de pas se rapprocha de moi.
– Alexandre ? Tu es là ?
C’était la voix d’Adrian. Je respirai un grand coup et ouvrit la porte de la cabine.
– Adrian.
Les yeux d’Adrian s’écarquillèrent et il poussa un cri. Je le saisis par les épaules et plongeai mon regard dans le sien.
– Adrian, c’est moi. Je t’en prie, crois-moi.
Je le maintins fermement tandis qu'il continuait à se débattre en criant. Je ne le quittai pas du regard, espérant qu'il finirait par se calmer et me reconnaître en lui. Cela marcha. Il se calma. Il semblait me croire.
– Ce sont bien tes yeux. Oh, mon dieu.
Je soupirai de soulagement.
– Monte vite dans la voiture, m’ordonna-t-il.
J’obtempérai. Une fois dans la voiture, il me serra contre lui.
– Mon pauvre petit. Que t’est-il arrivé ?
Je lui rendis son étreinte, ému. Jusqu’à présent, j’avais toujours profité de son affection pour moi. Découvrir qu’elle résistait à toute épreuve me rendait reconnaissant. Je me détestais pour l’ingratitude dont j’avais toujours fait preuve.
– Merci, Adrian.
Il me relâcha et me regarda, alarmé.
– Il n’y a pas de merci qui tienne, enfin ! Nous allons rentrer à la maison, je vais appeler Ariane et tu vas tout nous raconter.
Je hochai la tête.
– D’accord.
Nous rentrâmes à la maison. Quand Ariane nous rejoignit, elle fut elle aussi sous le choc mais nous crut, et tout comme Adrian, me reconnut à mon regard.
– Nom de dieu ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Adrian posa sa main sur la sienne.
– Alexandre va tout nous raconter, dit-il d’un ton calme et posé.
J’entrepris de tout leur révéler. Je leur racontai l’arrivée de Théa, décrivis l’animosité qu’elle m’inspirait et expliquai comment cela m’avait poussé à m’en prendre à elle. Je leur narrai la façon dont elle avait changé d’apparence et leur expliquai en quoi consistait ma malédiction. Ariane me toisa d’un air extrêmement sévère.
– Tu l’as bien mérité !
Adrian lui lança un regard indigné.
– Ariane ! Comment peux-tu dire ça !
– Cela me fait aussi mal qu’à toi de voir mon petit frère dans cet état, mais la façon dont il traite les filles est impardonnable.
– Impardonnable ? Tu exagères ! Ce n’est qu’un adolescent, c’est normal qu’il ne cherche pas de relation sérieuse pour l’instant !
– Oui, mais il n’a pas à être irrespectueux pour autant.
– Tu es injuste !
Comme le ton montait, je perdis patience.
– Cela suffit ! grondai-je.
Ariane et Adrian stoppèrent net.
– J’en ai assez. J’ai besoin d’être seul. Si vous avez fini de vous disputer d’ici là, prévenez-moi pour le déjeuner. Pas avant.
Sous leurs regards peinés, je quittai la pièce et montai dans ma chambre. Là, je cachai mon visage dans mes mains et grognai de rage et de tristesse. Au bout d’un moment, lassé de me morfondre, je découvris mon visage. Là, mon regard fut attiré par un bouquet de roses posé sur ma table de chevet. Je n’y avais jamais prêté attention auparavant mais à présent, elles me fascinaient. Leur beauté m’apaisait, me faisait oublier ma propre laideur. Je restai à les contempler toute la matinée.
À midi, Ariane monta dans ma chambre pour me prévenir que le déjeuner était servi. Son regard s’était sensiblement adouci.
– Excuse-moi pour tout à l’heure. J’ai été trop dure avec toi.
Je secouai la tête.
– Non. Tu avais raison. J’ai beaucoup réfléchi, ce matin.
Ariane m’adressa un sourire hésitant.
– Ah. Tant mieux.
Elle me tendit la main.
– Tu viens ?
Je secouai la tête.
– Je ne tiens pas à ce que les domestiques me voient.
– Nous avons expliqué la situation à Laura et Vinciane. De plus, tu ne vas pas rester indéfiniment dans cette chambre. Viens manger.
Je pris sa main avec précaution, craignant de la griffer, et nous regagnâmes la salle à manger. On aurait pu penser que le choc me couperait l'appétit, mais c'était tout le contraire. J'étais affamé. Je m’installai à table. Vinciane nous servit. Elle semblait troublée par mon apparence, mais s’évertuait à faire comme si de rien n’était. Adrian l’avait sans doute préparée psychologiquement, et je fus touché de voir de la compassion dans son regard.
Alors que je me repaissais tant bien que mal avec mes mains griffues, Adrian m’observa.
– Il faut que tu te fasses aimer d’une personne pour que tu retrouves ton apparence initiale, n’est-ce pas ? m’interrogea-t-il.
Je hochai la tête.
– C’est ce que j’ai compris.
– Bien. Dans ce cas, nous allons faire le nécessaire.
C’est ainsi que de nombreuses filles défilèrent à la maison. Seulement, dès qu’elles me voyaient, elles hurlaient de terreur et s’enfuyaient. Adrian avait beau les préparer de toutes les manières possibles, leur proposer l’argent et la célébrité, l’issue était toujours la même. En attendant, il était hors de question que j'aille au lycée. Adrian avait expliqué aux professeurs que j'étais atteint d'une maladie contagieuse. J'avais envoyé un mail à Damien lui disant de ne pas me contacter.
Au début, voyant que les filles ne me laissaient pas la moindre chance, je piquais des crises de colère, ne pouvant me calmer qu'à la vue de roses. Puis j'éclatais en sanglots. J'avais toujours su qu'au fond, je ne m'aimais pas moi-même mais à présent, je devais regarder la vérité en face. Ma métamorphose avait provoqué un choc, qui s'exprimait par une prise de conscience. Je me détestais. J'étais un monstre. Ce constat m'obligea, progressivement, à refréner mes crises. La seule chose à laquelle je pouvais me raccrocher était l'espoir que le sortilège soit brisé. Pour cela, je devais changer à l'intérieur. C'était ce que Théa avait voulu me faire comprendre. Plus facile à dire qu'à faire. Un jour, las de tout ceci, je leur exposai une idée à laquelle je songeais depuis plusieurs jours, à lui et Ariane.
– Je veux vivre seul.
Adrian écarquilla les yeux de stupeur.
– Qu’est-ce que tu racontes ?
– Je veux vivre seul, répétai-je.
– Tu n’es pas sérieux ! Il est hors de question que je t’abandonne dans cet état !
– Il ne s’agit pas de m’abandonner. Mais si je veux avoir une chance de me faire aimer, je dois changer à l’intérieur. Pour cela, je pense que je dois vivre seul un certain temps. Cela me permettra de faire le point, de me recentrer.
Ariane m’adressa un signe de tête approbateur.
– Je trouve que c’est une bonne idée. Je suis fière de toi, Alexandre.
J’aurais voulu lui sourire, mais dévoiler mes crocs n’aurait pas été le meilleur moyen d’exprimer ma reconnaissance.
– Merci, me bornai-je à répondre.
 Adrian resta un moment silencieux, puis finit par lâcher un soupir.
– D’accord. Mais à plusieurs conditions. Tu vivras près de chez nous et nous aurons le droit de te rendre visite.
Aussi, le week-end suivant, j’emménageai dans une maison dont mon beau-frère était le propriétaire, en périphérie de la ville. J’aurais voulu un appartement miteux, qui m’aurait guéri de mon caractère capricieux et pourri gâté, mais Adrian s’y était opposé, me présentant comme argument que l’on pouvait être riche et généreux. L’un n’excluait pas l’autre. De plus, si j’étais amené à accueillir une fille chez moi, elle ne manquerait de rien et je pourrais utiliser ma richesse pour la séduire. Pour Adrian, tous les coups étaient permis. Je cédai donc de bonne grâce.
Vinciane et Laura devaient m’accompagner. Là aussi, j’aurais préféré apprendre à me débrouiller seul, mais comme je ne pouvais même pas sortir avec cette apparence, je n’avais d’autre choix que d’accepter.
Je fus surpris de découvrir qu’Adrian possédait une autre maison à Angers.
– Comment cela se fait-il ? m'enquis-je alors que nous roulions.
Adrian me sourit. Il semblait déjà s’être habitué à mon apparence.
– J’y vais quand j’ai besoin d’être un peu seul. De plus, elle sert à héberger les chanteurs que je produis, lorsqu’ils sont de passage.
Je hochai la tête.
– Je vois. Cela doit être une belle maison.
 Adrian acquiesça.
– Tu verras. Tu vas l’adorer.
Après avoir traversé un bois, nous nous garâmes devant un portail. L’intérieur était dissimulé par les arbres, qui comportaient beaucoup de sapins. Cela m’évoquait un peu un chalet. Le portail était en fer forgé, orné d’un magnifique lierre qui tapissait également les murs. Je quittai la voiture, précédé d’Adrian, et nous franchîmes le portail.
Il y avait un vaste jardin, que la neige rendait blanc et argenté. La maison était vaste et circulaire, avec des tours et des piliers arrondis. Sa forme singulière et originale me séduisit immédiatement.
– C’est une belle maison, dis-je à voix haute.
Adrian me sourit.
– N’est-ce pas ? Viens, entrons. Il fait froid, et à l’intérieur, c’est encore mieux.
Avec ma peau couverte de fourrure, planquée sous plusieurs couches de vêtements, je ne craignais pas le froid, mais je savais que c’était différent pour mon beau-frère. Aussi, je le suivis à l’intérieur. Nous entrâmes dans le hall, posâmes nos manteaux sur un porte-manteau en bois de chêne et Adrian commença la visite. Il m’emmena d’abord dans la salle à manger, au style ancien et traditionnel, qui comprenait une grande table et des chandeliers. Ensuite, il m’entraîna dans le salon, une large pièce circulaire avec un écran plat, un parquet ciré, des tapis, des fauteuils en fer forgé pourvus de coussins blancs. J’avais beau être habitué au luxe, j’étais impressionné par tant d’élégance.
Adrian me tira par la manche.
– Tu n’as pas vu le mieux. Viens.
Il m’entraîna alors dans une autre pièce, circulaire également, qui s’avéra être une immense bibliothèque, vaste et lumineuse. Son mobilier en bois verni, la hauteur vertigineuse du plafond avec laquelle rivalisait celle des étagères n'étaient pas sans me rappeler la splendide bibliothèque de la publicité pour les cahiers oxford, même si elle s'en distinguait. En mieux. Des tables et de confortables fauteuils s'y trouvaient, ainsi que plusieurs prises au sol pour brancher la batterie d'un ordinateur. Elle comportait toutes sortes de livres, des dictionnaires, des encyclopédies, mais aussi des romans et des mangas. Je ne lisais guère de mangas mais beaucoup de romans, alors en voir autant me fit plaisir. Il y avait de tout. Des classiques, de la littérature contemporaine, historique, de la science-fiction, de la chick-lit, de la bit-lit, de la fantasy, de l’urban fantasy, de la littérature Young Adult. Toutefois, un détail, qui n’était pas des moindres, me tracassait.
– Comment vais-je atteindre tous les livres ? Ces étagères sont si hautes.
Adrian émit un petit rire et me tendit un catalogue.
– C’est simple. Voici un plan de la bibliothèque. Chaque étage correspond à une lettre et est divisé en cases qui correspondent à un numéro. Par exemple, si tu veux de la littérature fantasy pour adolescents dont le nom de l'auteur commence par un A, cela correspond à l'étagère P38.
– Je vois.
Sur ces mots, il prit une télécommande et tapa sur les touches P, 3 et 8. Un bruit se fit entendre et une case contenant des livres sortit de l’étagère et, grâce à un système élaboré, glissa jusqu’au sol, sous mes yeux ébahis. On n'arrêtait pas le progrès.
Il me sourit.
–  Tu vois ? C'est facile.
–  En effet.
Il me tendit la télécommande.
–  Essaie.
Je regardai le catalogue et m'arrêtai sur la rubrique littérature sentimentale. Je n'en étais pas un amateur, loin de là, mais c'était le premier qui m'était venu à l'esprit. Je choisis une série d'auteurs commençant par A dans la catégorie sentimentale et policière, qui me paraissait un peu moins niaise et sucrée que les autres. Cela correspondait à 007. Je tapai sur les touches et de nouveau, le déclic s'enclencha et une case coulissa jusqu'en bas, me présentant une rangée de romans aux couvertures bicolores, dans les tons roses ou rouges et sombres. Roses et rouges pour la passion, sombres pour le polar.
Adrian me sourit.
–  Très bien, tu y arrives.
–  Oui, mais comment je fais pour les remettre à leur place ?
–  C'est très simple. Tu vois la petite touche avec la flèche montante ? Tu appuies dessus quand tu as choisi tes livres ou que tu les as lus et que tu veux les ranger. Je te laisse faire ?
J'obtempérai et la case métallique remonta, puis vint se replacer dans l'étagère. Mon tuteur me montra une boîte de piles pour recharger la télécommande et me dit de ne pas hésiter à l'appeler en cas de dysfonctionnement de la télécommande. Il doutait que cela se produise, n'ayant jamais eu de problèmes auparavant, mais dans le cas contraire il appellerait un technicien qui s'en chargerait. Je devrais sans doute porter un masque mais je n'aurais pas trop affaire à lui. Vinciane et Laura se chargeraient de le recevoir, je n'aurais pas besoin d'être dans les parages.
Il me fit visiter la salle de sport, la salle de musique, la salle des DVD et jeux vidéo, ainsi que les chambres. Quand j’eus choisi la mienne, il me demanda si j’avais besoin d’autre chose.
– J’aimerais des roses, mais ce n’est pas la saison.
Adrian sourit.
– Ce n’est pas un souci. Il y a une serre, j’y ferai livrer des roses dès demain. J’engagerai un jardinier.
– Non. Je veux m’en occuper moi-même.
Adrian parut surpris, mais ne broncha pas. Je décidai alors que puisque j’avais changé d’apparence et de demeure, je devais aussi changer de nom. J’aimais le mien, mais il avait une résonance impérieuse. Je devais trouver un nouveau nom. L’image d’Olivia Wilde, mon actrice favorite, me revint alors à l’esprit.
– Mon nom est Alexandre Olivier, dis-je alors à voix haute.
Adrian me regarda d’un air étonné.
–  Qu’est-ce que tu racontes ?
–  Désormais, je m’appelle Alexandre Olivier, répétai-je.
Sa surprise manifeste s’accrut.
–  Pourquoi ?
Il se demandait visiblement ce qui m’était passé par la tête.
–  Pourquoi je change de nom ?
–  Oui, confirma-t-il, l’air inquiet.
Je lui expliquai qu’Auguste était le nom d’un empereur et que m’en débarrasser contribuerait à me rendre humble. Comme je l’avais prévu, il en fut affligé. Il secoua la tête tristement.
–  Alexandre, tu n’es pas obligé de te punir.
Je m’empressai de le rassurer.
–  Ce n’est qu’une raison parmi d’autres.
Il eut du mal à cacher son scepticisme.
–  Vraiment ? Et quelles sont les autres ?
Je lui présentai la première qui me vint à l’esprit.
–  Comme j’ai changé d’apparence, il vaut mieux que je modifie un peu mon identité. Cela évitera à la jeune fille qui pourrait me sauver de faire le lien avec l’ancien Alexandre Auguste, ce qui ficherait probablement tout par terre.
Adrian parut songeur, puis hocha la tête.
–  Cela se tient, admit-il à contrecœur. Et pourquoi Olivier ?
Je lui souris.
–  Parce que ça évoque la nature. Et puis…
–  Oui ? m’encouragea-t-il.
–  Parce que je suis fan d’Olivia Wilde.
Son visage s’éclaira.
–  Je vois. Très bon choix.
À son sourire, je compris qu’il ne discuterait plus ma décision.


Partie 2
 
LE MARCHÉ
 
 
 


Chapitre 10
 
 


MATHIEU
 
 
J’étais dans ma chambre et j’écrivais des paroles de chanson tandis que Mathilde, assise sur son lit, faisait ses devoirs avec application. Alors que je finissais d’écrire l'une d'elles, je sentis son regard peser sur moi. Au début, je décidai de ne pas y prêter attention et réfléchis à un nouveau thème de chanson. Puis, n’y tenant plus, je me tournai vers elle.
– Qu’il y a-t-il ? m'enquis-je.
Elle me regarda d’un air étonné.
– Pardon ?
Je soupirai.
– Tu ne cesses de me regarder depuis tout à l’heure.
– Oh, ça.
Elle sourit.
– C’est parce que tu es beau.
Je m’esclaffai.
– La vraie raison ?
– Je te trouve bien appliqué et j’ai du mal à croire que tu fasses tes devoirs.
Je levai les yeux au ciel.
– Qu’est-ce que cela peut faire ?
Son regard devint soupçonneux.
– Laisse-moi regarder.
Sur ces mots, elle s’empara du cahier où j’écrivais mes chansons. Malgré mes protestations, elle le parcourut du regard.
– Rends le moi ! m’impatientai-je.
Elle le referma, le regard désapprobateur.
– Ce sont tes chansons, n’est-ce pas ?
Je lui lançai un regard de défi.
– Oui, et alors ? Elles ne te plaisent pas ?
Elle secoua la tête.
– Ce n’est pas ça. Mais tu devrais d’abord faire tes devoirs. Comme ça, tu en seras débarrassé.
– Je ne compte pas les faire du tout.
Mathilde soupira.
– Je croyais que les choses changeraient, dans notre nouveau lycée.
Je haussai les sourcils.
– Pourquoi cela ?
– Je ne pense pas que les professeurs seront plus indulgents seulement parce que tu as été pris pour tes talents de chanteur. Cela reste un lycée qui exige un haut niveau.
Je haussai les épaules.
– Nous verrons bien.
Mathilde m’étudia de ses yeux gris.
– Ton insouciance fait partie de ton charme, mais elle te perdra.
J’avais déjà entendu cela.
– Ça me regarde. Cesse de te tracasser pour cela.
Une lueur affectueuse apparut dans son regard.
– Mais tu es mon frère. Je t’aime.
– Moi aussi. Mais tu n’es pas responsable de moi.
Mathilde sourit, ce qui montrait que l’affaire était classée. J’étais touché qu’elle se fasse du souci pour moi, même si je ne m’en faisais guère. Elle n’hésitait pas à me dire qu’elle m’aimait et réciproquement, ce qui était rare entre frères et sœurs. J’étais heureux que nous ayons cette relation. Peut-être que le fait de vivre dans un milieu défavorisé y était pour quelque chose, dans la mesure où nous nous concentrions sur l’essentiel.
Une fois que je me fus lassé d’écrire des chansons, je décidai de lire quelques mangas. Je choisis One piece, l’un de mes préférés. J’adorais le style de dessin, l’humour, les personnages et l’intrigue. Curieusement, je n’étais pas sous le charme de Nami, que beaucoup de fans trouvaient très sexy.  En revanche, j'aimais beaucoup Shanks le roux.
Quand j’eus fini de lire le dernier volume que j’avais en ma possession, je me demandai quand devait sortir le dernier. Je me mis donc à la recherche de mon calendrier. En effet, les sorties de chaque manga du mois étaient affichées chez mon libraire spécialisé et comme je m’entendais bien avec lui, il me donnait aussi les dates de sorties de mes séries au cours des mois à suivre. À partir de là, je m’étais fabriqué un calendrier. Quand je le pouvais, j'achetais mes mangas d'occasion mais je faisais une exception pour les séries dont j'étais vraiment fan.
– Mathilde, tu n’aurais pas vu mon calendrier ?
Elle leva les yeux de son livre.
– Celui où tu notes les sorties de tes mangas ?
J’acquiesçai.
– Oui.
Elle secoua la tête.
– Non. Tu sais bien que je ne touche pas à tes affaires.
Je soupirai.
– C’est vrai. Merci quand même.
Je m’assis sur le lit pour réfléchir et me rappelai soudain qu’il était au fond du placard, avec mes vêtements. J’y jetai un coup d’œil et en eus la confirmation. Je me traitai mentalement d’idiot pour avoir pensé à un endroit aussi inapproprié. Désormais, je l’afficherais près de l’étagère où se trouvaient mes mangas. Je regardai le planning et ouvrit de grands yeux.
– Oh !
Mathilde leva les yeux.
– Que t’arrive-t-il encore ?
– Le dernier tome de One
piece sort aujourd’hui !
– Hé bien, tu l’achèteras demain.
Sur ces mots, elle replongea son nez dans son livre.
 – Je ne vais jamais pouvoir attendre jusque là ! gémis-je.
Sur ces mots, j’enfilai mes chaussures et mon manteau. Mathilde me lança un regard interrogateur.
– Ne me dis pas que tu y vas ?
– Si.
Elle secoua la tête et me regarda comme si j’avais perdu la raison.
– Papa et maman ne te laisseront pas sortir seul alors qu’il fait nuit.
En effet, la librairie fermait à dix-neuf heures trente mais à cette période de l'année, il faisait nuit à dix-sept heures. En bus, il me faudrait vingt minutes pour atteindre le centre-ville. Je pris un air buté.
– Je les supplierai s’il le faut.
Sur ces mots, je quittai la chambre et descendis. Comme je m’y étais attendu, en me voyant me diriger vers la porte, prêt à sortir, ma mère m’interpella.
– Mathieu ! On peut savoir ce que tu fais ?
– Je vais en ville. J’ai un manga qui est sorti aujourd’hui.
Maman me regarda d’un air sévère.
– Tu attendras demain.
Je lui lançai un regard suppliant.
– S’il te plaît, maman ! Laisse-moi y aller !
Elle secoua la tête, inflexible.
– Non. Il fait nuit. Tu risquerais de te faire embêter.
– Angers n’est pas une ville à problèmes ! protestai-je.
– Toutes les villes comportent des types louches qui risqueraient de s’en prendre à toi.
Je lui lançai un regard indigné.
– Parce que je ressemble à une fille, c’est ça ?
L’espace d’un instant, ma mère parut gênée.
– Non. Tu es mineur, et je ne laisserais pas Mathilde sortir seule lorsqu’il fait nuit. Comme je suis pour l’égalité des sexes, toi non plus.
Je soupirai.
– Je vois.
Alors que j’étais résigné à attendre le lendemain, mon père, qui n’avait rien manqué de la scène, posa son journal et se leva.
– J’y vais.
Maman protesta.
– Vincent ! Nous n'avons presque plus d'essence !
– Hé bien, je prendrai le bus, Ophélie.
Maman ne trouva rien à répondre, et je lançai un regard reconnaissant à mon père.
– Merci, papa. Tiens, voici l’argent.
Alors que je sortais mon portefeuille, il m’arrêta d’un geste.
– Garde tes sous. Je suis ton père, je peux bien t’offrir quelque chose de temps en temps. À Mathilde aussi, d’ailleurs.
Sur ces mots, il se dirigea vers l’escalier et appela ma sœur.
– Mathilde ?
Ma sœur apparut en haut des escaliers.
– Oui, papa ?
– Je vais en ville acheter un manga à ton frère. Veux-tu quelque chose ?
Au début, je crus qu’elle allait refuser. Puis, après un instant de réflexion, elle déclara :
– Je ne dirais pas non à une rose, car ce n’est pas la saison. Elles se font rares.
Mon père sourit.
– Une rose ? Très bien. J’irai chez le fleuriste.
– Merci, papa, dit-elle.
Je le remerciai à nouveau et papa sortit. Je rejoignis ma sœur dans notre chambre. Elle me lança un regard désapprobateur.
– Qu’est-ce que tu as ? m'enquis-je.
– Tu exagères un peu. Tu as obligé papa à se déplacer exprès pour ton manga.
– C’est lui qui l’a proposé !
Mathilde ne parut pas convaincue par cet argument.
– Hé bien, tu aurais dû refuser.
– Je te signale que toi aussi, tu lui as demandé quelque chose ! m’indignai-je.
– Oui, pour que tu ne passes pas pour quelqu’un de capricieux, répliqua-t-elle.
Je levai les yeux au ciel.
– Qu’est-ce que cela peut te faire ? grommelai-je.
Nous attendîmes que notre père revienne. Cependant, au bout de deux heures, il n’était pas rentré, ce qui était inquiétant. De plus, il avait oublié son portable à la maison, ce qui le rendait injoignable. Alors que nous tournions en rond dans la salle à manger, maman prit le téléphone.
– C’est décidé. J’appelle la police.
Soudain, elle fut interrompue par un bruit de clefs et la porte s’ouvrit. Papa était revenu. Je remarquai tout de suite qu’il était blême et semblait terrifié, ce qui ne lui ressemblait pas du tout, à lui qui semblait toujours si calme.
Maman se jeta à son cou.
– Vincent ! Mon dieu ! J’ai eu si peur ! Que t’est-il arrivé ?
– Vous ne me croirez jamais.
– Mais si, protesta Maman. Assieds-toi.
Elle tira une chaise et papa s’y assit. Nous prîmes place autour de lui.
– Raconte-nous tout, demanda-t-elle.
Mon père prit une profonde inspiration et commença son récit.
– Je suis allé acheter le manga de Mathieu, mais il y avait une très longue queue à la librairie. Aussi, quand j’en ressortis, les fleuristes étaient fermés. Je ne pouvais donc pas acheter de rose pour Mathilde. À regret, j’ai repris le bus. Comme j’étais fatigué, je n’ai pas remarqué tout de suite que je m’étais trompé. Je suis donc descendu, à la lisière d’un bois, pour reprendre un autre bus dans la direction inverse. Le prochain n’arrivant pas avant trois quarts d’heure, j’ai voulu vous appeler pour vous prévenir. Mais j’avais oublié mon portable. J’ai regardé autour de moi à la recherche d’une maison, où je pourrais utiliser un téléphone. J’ai marché un peu et j’en ai découvert une, majestueuse. Une grande maison circulaire dont les tours évoquaient un château. Le jardin semblait immense. J’ai sonné à la porte, mais il n’y avait personne. Je suis donc revenu sur mes pas et là, quelque chose a retenu mon attention. Une serre. J’y suis rentré, afin de me réchauffer un peu. Elle était remplie de magnifiques roses, blanches, roses, rouges, jaunes, de toutes les couleurs. Repensant à Mathilde, j’en ai cueilli une blanche. C’est là que j’ai entendu un rugissement derrière moi. J’ai tressailli et je me suis retourné. Vous ne me croirez jamais. J’ai vu une bête monstrueuse, qui se tenait debout et parlait le langage humain. « Qui êtes-vous ? De quel droit volez-vous mes roses ? » a-t-il grondé. J’étais terrifié. Je me suis confondu en excuses, lui ai dit que je m’étais perdu, étais venu avec l’intention de lui demander à emprunter son téléphone, et quand j’avais vu ses roses, je n’avais pas résisté à la tentation d’en cueillir une pour ma fille. « Vous avez une fille ? » m’a-t-il alors demandé. Je lui ai répondu que oui, me demandant d’où venait son intérêt. « Si vous ne voulez pas rester prisonnier dans cette serre, ou pire, vous devrez me l’amener. Elle vivra avec moi. Je la traiterai comme une reine. Tremblant, je lui demandai combien de temps il comptait la garder avec lui. « Je l’ignore. Peut-être un an. » J’étais effaré, mais trop terrifié pour protester. Il m’a prêté une voiture et un chauffeur pour revenir ici, et m’a dit qu’il enverrait de nouveau cette voiture chez moi pour chercher Mathilde. Sinon, j’allais le regretter. Voilà, vous connaissez toute l’histoire.
Sur ces mots, il soupira et cacha son visage dans ses mains. Il y eut un long silence. Comment une telle histoire pouvait être vraie ? Pourtant, il s'agissait de mon père. Il n'était ni fou, ni mythomane. Que croire ?
– Nous te croyons, dit doucement maman. Cela paraît impossible, mais je vois bien que tu ne mens pas.
 – Je sais, soupira papa. Mais je me déteste de ne pas lui avoir dit non.
Mathilde intervint.
– Je ne t’en veux pas. Il a dit qu’il me traiterait bien, n’est-ce pas ? Je vais y aller.
Elle semblait terrifiée, mais décidée.
– Non, protesta alors mon père. Je ne peux pas t’infliger ça.
– Je dois le faire, papa, dit-elle avec douceur.
Maman secoua la tête.
– Il faut prévenir la police. Je m'étonne que tu ne l'aies pas déjà fait.
Papa soupira.
– J'aurais honte de livrer une telle créature à la police. J'ai pitié de lui. Cependant, je ne livrerai pas Mathilde.
Celle-ci intervint.
– Qu'allons-nous faire, alors ?
Je me levai brusquement. Jusque là, j'avais écouté sans rien dire, ne croyant qu'à moitié les propos de mon père. Ce type s'était sans doute déguisé, je n'avais rien à craindre de lui. Une idée venait de germer dans mon esprit.
– Tu n’iras nulle part, Mathilde. J’ai un plan.


Chapitre 11
 
 


ALEXANDRE
 
 
Je repensais à ce qui s’était passé, n’osant trop y croire. Depuis que j’étais devenu un monstre, au sens littéral du terme, il me semblait avoir changé, même si le laps de temps qui s’était écoulé était relativement court. Dans un corps pareil, je ne pouvais plus me prendre pour un prince. J’étais devenu poli et respectueux à l’égard de Vinciane, Laura et Jo. Je n’étais pas devenu un ange - je ne pouvais pas changer d’un seul coup - mais j’avais l’impression d’être sur la bonne voie.
Pourtant, ce qui venait de se produire avait démenti mes impressions. En effet, je m’étais servi de mon apparence monstrueuse pour terroriser un pauvre homme. Il fallait dire que je vouais une adoration sans bornes à mes roses, depuis ma métamorphose. J’ignorais pourquoi au juste, mais elles étaient devenues ce que j’avais de plus précieux. Ainsi, voir quelqu’un y toucher avait déclenché mon ire. Je me l’étais reproché, songeant à Adrian qui m’avait dit que l’on pouvait être riche et généreux. J’avais encore des progrès à faire.
Toutefois, le résultat était là. Je ne pouvais pas revenir sur mes pas, car cela aurait été laisser passer une occasion en or de briser le maléfice. Une jeune fille allait vivre avec moi. Comme elle ne pourrait pas me fuir, elle serait amenée à s’habituer à mon apparence et peut-être à m’apprécier, puis à m’aimer. Pour cela, je devrais me comporter comme un prince, pas le prince orgueilleux que j’étais auparavant, mais un vrai prince, un prince charmant. Peut-être cela l’aiderait-elle à faire abstraction de mon apparence inhumaine.
Alors que j’allais et venais dans ma nouvelle chambre, réfléchissant à la manière dont j’allais accueillir cette jeune fille, Mathilde, j’aperçus le miroir que m’avait donné Théa. Elle avait précisé qu’il avait des vertus magiques, je ne l’avais pas oublié. Peut-être me permettrait-il de voir Mathilde.
Mû par cette pensée, je m’emparai du miroir.
– Montre-moi Mathilde, dis-je.
Le miroir s’illumina et une image se forma. Celle d’une jeune fille aux longs cheveux blonds noués élégamment en un ruban, et aux grands yeux gris emplis de douceur. Elle était ravissante.
Je souris. Théa avait précisé que la personne qui devait s’éprendre de moi devait être belle. Cela rendait les choses plus difficiles, mais m’aiderait à l’aimer en retour. En effet, j’avais plus de chances qu’elle m’aime si je tombais amoureux d’elle et la touchais ainsi par mes sentiments.
Je reposai le miroir et m’emparai du téléphone. Je composai le numéro d’Adrian.
– Oui ? répondit sa voix familière.
– Adrian ? C’est moi.
Je détestais toujours autant ma nouvelle voix. Mais c’était un détail par rapport à ma personne tout entière, que je n’aimais guère également.
– Ah ! Bonjour Alexandre !
L’inquiétude et le bonheur dans sa voix étaient perceptibles.
– Tu m’as manqué, mon chéri.
Je souris, touché. Depuis que je subissais cette malédiction, j’ignorais ce que je serais devenu sans l’affection imméritée qu’il me portait.
– Tu m’as aussi manqué.
– C’est vrai ?
Je devinais à ses intonations qu’il souriait.
– Mais oui.
– Tu m’appelles juste pour me donner de tes nouvelles ? Ou bien tu as besoin de quelque chose ?
J’acquiesçai.
– En fait, j’ai besoin de quelque chose.
– Tout ce que tu voudras.
J’entrepris alors de lui raconter ce qui s’était passé. L’homme qui était venu chez moi, la façon dont je l’avais menacé, le chantage odieux que je lui avais imposé et enfin, le résultat. Sa fille devait venir vivre avec moi.
Comme Adrian ne répondit pas tout de suite, je réprimais une envie de me mordre les lèvres. Avec mes crocs, cela aurait été douloureux.
– Je sais que ce que j’ai fait est très mal.
– Possible. Mais tu as eu raison, dit posément Adrian.
J’écarquillai les yeux. Mon beau-frère était incroyable. Même à présent que je payais les conséquences de mes mauvaises actions au plus fort, il trouvait le moyen de me donner raison.
– Tu plaisantes ? m’exclamai-je.
– Pas du tout. La fin justifie les moyens. Surtout dans ton cas, qui est un cas d’urgence.
– D’accord. Mais…
– Tu as beau t’en vouloir, tu ne vas pas revenir en arrière et annuler le marché, n’est-ce pas ?
Décidément, il me connaissait bien.
– Non, en effet, avouai-je à contrecœur.
– C’est bien ce que je pensais. Et pourquoi as-tu besoin de moi ?
Nous revenions à la cause initiale de mon appel.
– J’ai besoin d’accueillir cette fille comme il se doit. Pour cela, je vais la couvrir de cadeaux.
Je pouvais deviner le sourire approbateur d’Adrian.
– Très bonne idée, déclara-t-il. Dis-moi ce dont tu as besoin, je te le ferai livrer.
– Merci.
C’est ainsi que je préparai une chambre, la chambre rose, pour Mathilde. Je mis un couvre lit rose pâle et installai des rideaux à baldaquin du même ton, et remplis les placards de vêtements féminins de marque, installai une vitrine comportant des bijoux, afin que ma future invitée soit parée comme une princesse. Je la traiterais comme telle, et serais son esclave, même si, compte tenu de la façon dont j’avais toujours traité les filles, cela pouvait paraître difficile.
Quoi qu’il en soit, si j’appréhendais sa venue, j’avais aussi hâte de faire mes preuves. Je me levai tôt et passai les premières heures de la matinée à aller et venir dans la maison. Lorsqu’on sonna à la porte, je tressaillis. Mathilde ne devait pas arriver avant la fin de la journée. Le cœur battant, je demandai à Laura d’ouvrir. Pendant ce temps, je me drapai dans une cape noire de façon à voiler entièrement mon visage et le haut de mon corps.
Laura vint vers moi.
– Votre précepteur est arrivé. Je le fais entrer ?
– Ah.
Un mélange de soulagement et de déception s’empara de moi.
– Oui, bien sûr.
J’allai alors accueillir un homme imposant, d’une quarantaine d’années, aux cheveux blonds coupés à ras et aux yeux verts. Je fus surpris par son uniforme militaire.
– Bonjour, murmurai-je, honteux de faire entendre ma voix bestiale.
L’homme me toisa avec sévérité.
– Enlève ta burka, jeune homme. Ton tuteur m’a dit à quoi tu ressemblais et cela ne m’effraie pas. De plus, j’aime voir le visage de ceux à qui j’ai affaire.
– Oh… d’accord.
Malgré ses propos, une forte appréhension m’envahit quand j’ôtai la cape. Ainsi, je fus surpris quand mon interlocuteur se mit à me dévisager avec intérêt. Encore plus quand il me tendit la main.
– Je suis Jérémy Sureau, enseignant dans l’armée.
Je lui serrai la main d’un geste hésitant.
– Et moi Alexandre…Olivier. Vous êtes sûr que vous n’avez pas peur de moi ?
Il secoua la tête.
– J’en ai vu d’autres, et je ne connais pas la peur. Emmène-moi à la bibliothèque, nous allons travailler.
Ébahi, je l’emmenai à la bibliothèque et nous nous installâmes. Je demandai à Vinciane de nous servir deux verres de jus d’orange. Monsieur Sureau vida le sien d’un trait.
– Bien. Comme c’est notre premier jour, nous allons revoir les bases. J’ai eu ton dossier ainsi que le programme que tu as suivi, tu devrais donc être capable de répondre à mes questions.
Je hochai la tête, impressionné. Il ne perdait pas de temps.
– D’accord.
Sur ces mots, il m’interrogea sur l’ensemble des matières que j’étudiais en session littéraire, me posant des questions pointues et difficiles. Heureusement, je fournis toutes les réponses justes. J’ignorais donc quelles sanctions il infligeait dans le cas contraire. Quoi qu’il en soit, cela me faisait du bien de m’occuper l’esprit en attendant l’arrivée de Mathilde.
Lorsque midi arriva, nous fîmes une pause et reprîmes ensuite pendant deux heures. Après, Jérémy s’en alla. Je fis alors les exercices qu’il m’avait donnés à faire et révisai assidûment. Ensuite, réalisant qu’il me restait beaucoup de temps libre, j’allai m’occuper de mes roses. J’avais appris grâce à des ouvrages sur le jardinage comment on s’y prenait. Cela fait, je lus quelques livres.
Le soir venu, quand on sonna à la porte, je retins mon souffle. Cette fois, c’était la bonne. Je me drapai dans mon étoffe noire et me dirigeai vers la porte, plus rapide que Laura.
–  Je m’en occupe, déclarai-je.
Surprise, Laura s’éloigna et me laissa ouvrir.
La personne qui se tenait en face de moi n’était pas Mathilde. Vêtue d’un manteau bleu, elle était plus grande, plus athlétique et si comme elle, elle avait un ravissant visage en forme de cœur, des lèvres parfaitement dessinées et un nez droit, ses grands yeux étaient bleus et ses cheveux, qui lui arrivaient aux épaules, étaient châtains et non blonds. On aurait dit Olivia Wilde, ou la fille de mon rêve. Ce n’était pas la fille qui m’était destinée, mais je la trouvais belle et désirable.
– Bonjour. Vous n’êtes pas Mathilde, n’est-ce pas ?
La personne frémit de surprise, et j'ignorais si c'était plutôt à cause de ma voix ou de ma question.
– Non. Je suis son frère. Je m’appelle Mathieu.
Je frémis en entendant sa voix masculine. Ainsi, il s’agissait d’un garçon. Sa carrure, que j’avais trouvée athlétique pour une fille, m’apparaissait désormais frêle. Pourtant, sa voix et son regard étaient bien ceux d’un garçon. Pourquoi avais-je toujours des papillons dans le ventre, dans ce cas ? Je n’en tins pas compte. Il s’agissait d’un intrus, aussi un grondement sourd monta de ma poitrine.
– Son frère ? Qu’est-ce que cela signifie ? Où est Mathilde ?
Une irrépressible contrariété et impatience montait en moi.
– Elle n’est pas là.
– Pourquoi ? grognai-je
Mathieu me lança un regard de défi.
– Je suis venu la remplacer.
– Il n’en est pas question ! tonnai-je.
Il ne parut nullement ébranlé par ma colère.
– Et moi, il n’est pas question que je livre ma sœur à un inconnu. C’est à prendre ou à laisser.
Je ne pouvais pas le blâmer, et une part de moi l’admirait, mais elle était plus petite que celle qui voyait ce garçon comme un obstacle à l’annulation de ma malédiction. Aussi, la colère l’emporta.
– Allez-vous-en ! rugis-je.
Sur ces mots, je lui fermai la porte au nez et m’éloignai à grands pas. Je m’arrêtai lorsque j’entendis la porte se rouvrir brutalement, sans doute du fait d’un coup de pied. Je me retournai. Sa valise à la main, Mathieu venait d’entrer dans la maison, l’air déterminé. L’espace d’un instant, je fus surpris et admiratif de son cran, mais la contrariété reprit bien vite le dessus.
     – Laissez-moi dormir ici. Il neige, dehors, et la route n’est pas sûre.
     – Ne vous fichez pas de moi ! hurlai-je.
Laura intervint.
     – Il a raison, monsieur Olivier. Laissez-le rester cette nuit.
     – Vous n’êtes pas sérieuse ! m’indignai-je.
Elle soutint mon regard. Ma remise en question passée la poussait visiblement à ne plus souffrir que je sois incorrect avec elle, du moins à ne plus s’effacer comme avant. Même si en ce moment, mon mauvais caractère avait repris le dessus.
–  Malgré tout le respect que je vous dois, monsieur Olivier, il pourrait lui arriver quelque chose, dans ce froid et cette neige, à cette heure. Voulez-vous vraiment avoir cela sur la conscience ?
Au bout d’un effort titanesque pour maîtriser mes nerfs, je parvins à revenir à la raison. Je lâchai un profond soupir.
– D’accord. Emmenez-le dans la chambre rose.
J’étais conscient de ma mauvaiseté, qui le poussait à dormir dans une chambre de fille. Toutefois, s’il grimaça en entendant le mot « rose », cela ne dura qu’un instant et il m’adressa un sourire reconnaissant.
– Merci, monsieur.
J’esquissai un geste impatient.
– Installez-vous, et disparaissez de ma vue.
Laura l’emmena alors dans la chambre préparée pour Mathilde. Je refermai alors violemment la porte en poussant un cri de rage. Ma première idée fut d'aller dans ma chambre et de casser des objets. Cependant, il restait assez de raison en moi pour être conscient que je risquerais de le regretter. Je ne tenais pas à briser quelque chose auquel Adrian tenait. Il me fallut quelques secondes pour prendre une décision. Je me rendis dans la salle de sport. Je refermai derrière moi, sachant qu'il serait dangereux pour autrui de me déranger dans un moment pareil et me dirigeai vers le punching ball.
– Parfait, grondai-je.
Je me mis à le bourrer de coups de poings. Rien n'était parfait, en vérité. Les choses ne se déroulaient pas du tout comme prévu.
 
 


Chapitre 12
 
 


MATHIEU
 
 
Je montai dans la chambre qui m’avait été attribuée. J’étais encore ébranlé par ce qui venait de se passer. Pourquoi mon hôte se cachait-il derrière un voile ? Papa avait-il raison ? Je le croirais quand je le verrais. En admettant que mon père ait dit vrai, cette personne se cachait-elle dans le but de ne pas m’effrayer ? J’en doutais, car elle m’avait fait comprendre que je n’étais pas le bienvenu. En tout cas, elle n’avait pas réussi à dissimuler sa voix. Je n’en avais jamais entendue de telle, excepté dans les films d’horreur et peut-être dans mes cauchemars. Je me demandais si elle était trafiquée. Mais pourquoi aurait-il fait cela ?
– Monsieur ?
La voix de la domestique, dont j’avais retenu le nom, Laura, qui m’accompagnait me ramena à la réalité. Elle m’avait proposé de m’aider à porter mes affaires mais j’avais refusé catégoriquement. D’une part, je n’étais guère habitué à ce genre d’attentions. D’autre part, je n’allais pas faire preuve d’un tel manque de courtoisie envers une femme, quel que soit son statut.
Je secouai la tête avec un sourire d’excuse.
– Excusez-moi. J’étais ailleurs.
Elle m’adressa un sourire compréhensif.
– Cela est naturel, avec ce qui vous est arrivé. Voici la chambre.
Sur ces mots, elle ouvrit la porte de la chambre et j’entrai. Là, je me figeai. Mon hôte avait parlé de chambre rose. Il n’y avait pas d’autre mot pour la qualifier. Les murs étaient rose pâle, ainsi que les rideaux et le lit. C’était une véritable chambre de princesse, avec un lit à baldaquin. Ma sœur aurait été émerveillée. Quant à moi, je réprimai une grimace dégoûtée. Je n'étais pas une barbie. Cela n’échappa pas à Laura, qui me regarda de nouveau.
– Voulez-vous que je vous aide à vous installer ?
Je secouai la tête.
– Cela ira, merci. En revanche, mes vêtements auraient besoin d’être lavés.
Elle hocha la tête.
– Bien sûr. Donnez-les-moi.
 J’ouvris ma valise et lui donnai tous mes vêtements, ne gardant que le jogging qui me servait de pyjama.
– Tenez.
Elle les prit soigneusement.
– Je vais les mettre au pressing. Ils seront propres et secs demain après-midi.
Je lui souris.
– Merci.
Je songeai que je tenais là un prétexte pour ne pas me faire jeter dehors par mon hôte dès le lendemain matin. Je serais obligé de rester pour récupérer mes vêtements. Enfin peut-être, au vu de son manque apparent de scrupules. Je n’avais guère envie de rester plus longtemps dans cette chambre de fille, mais je savais pourquoi il voulait me congédier. Pour que Mathilde me remplace. En ce qui me concernait, il n’en était pas question.
Quand Laura fut partie, me laissant seul, je m’assis sur le lit. Il avait beau être rose, il n’en restait pas moins délicieusement confortable. Quand j’avais vu la maison, majestueuse, ronde, pourvue de tours, aux murs d’un blanc crémeux, protégée par les sapins, je m’étais dit que si la situation était différente, à savoir que si je n’étais pas en train de me livrer à un inconnu, inhumain selon mon père de surcroît, j’aurais été très chanceux. Moi qui avais toujours connu la pauvreté, j’avais l’impression de vivre un conte de fée. Toutefois, j’étais un mec du vingt et unième siècle, et non pas une princesse.
La voix de mon hôte, semblable à un grognement de bête féroce, résonnait dans mon esprit, comme si elle était ancrée en moi. Je n’avais pas vu son visage, pourtant il me fascinait. Je savais que j’aurais dû le détester, parce qu’il voulait faire de ma sœur sa prisonnière, sans doute pour des raisons auxquelles je ne voulais même pas penser. De plus, il s’était montré odieux avec moi.
Pourtant, j’avais réussi à m’imposer et il avait cédé quand j’avais insisté pour rester cette nuit, assisté par la domestique. Cela signifiait qu’il n’était pas totalement inhumain. Cela dit, personne ne l’était vraiment, enfin la plupart des gens, y compris certains criminels. En tout cas, c’était la première fois que je rencontrais quelqu’un comme lui, ce qui expliquait sans doute ma curiosité mal placée.
Qu’allais-je faire ? J’avais envie de visiter la maison, mais j’étais fatigué. Je pourrais le faire le lendemain, dans la matinée. En attendant, il me semblait qu’une bonne douche s’imposait. Mon hôte n’allait tout de même pas me l’interdire. Aussi, je pris mes affaires de toilette et sortis de la chambre.
Je n’eus pas à chercher longtemps pour trouver une salle de bain. En effet, il s’en trouvait une à quelques pas de ma chambre. J’entrai et écarquillai les yeux. La salle de bain était vaste, aux murs en émail mauve et il y avait une douche et une baignoire. La baignoire, immense, était creusée dans le sol. La douche était large et les parois en verre mauve étaient translucides. J’hésitai un instant. Habitué à économiser l’eau, je prenais toujours des douches, je n’avais d’ailleurs pas le choix, n’ayant pas de baignoire chez moi. Pourtant, je brûlais d’envie de l’utiliser, d’autant plus que je n’aurais sans doute pas d’autre occasion de le faire. M’autorisant à me faire plaisir, je quittai mes vêtements, remplis la baignoire d’eau et de bain moussant et me glissai à l’intérieur. Je fis quelques brasses. C’était le paradis.
Après en avoir profité pendant une dizaine de minutes, je vidai la baignoire, me rinçai et m’essuyai. J’enfilai un peignoir et je laissai mes cheveux, que j’avais attachés avec une pince, tels quels.
Quand je revins dans la chambre rose, après avoir nettoyé toutes mes traces dans la salle de bain, Laura vint me voir.
– Tout va bien, Monsieur ?
Je lui souris.
– Gauthier. Mathieu Gauthier. Vous pouvez m’appeler Mathieu.
S’il était flatteur d’être traité comme un prince, je préférais être traité en égal.
– Mathieu. Je viens vous dire que monsieur Olivier, votre hôte, vous invite à se joindre à lui pour le dîner.
J’écarquillai les yeux.
– C’est vrai ?
Elle ne put réprimer un sourire devant ma surprise et je me reprochai ma réaction excessive.
– Oui. Vous acceptez ?
– Bien sûr.
Je n’avais pas hésité. Premièrement, j’avais faim. Deuxièmement, il aurait été impoli de refuser l’invitation de mon hôte. Troisièmement, il ne pourrait pas manger avec sa cape et je pourrais enfin voir à quoi il ressemblait.
Laura m’adressa un nouveau sourire.
– Parfait. Le dîner sera servi dans un quart d’heure.
– D’accord.
Sur ces mots, elle prit congé de moi.
Après réflexion, je décidai de garder mon peignoir. Au fond, je me fichais qu’on me voie en jogging négligé mais mon hôte l’aurait peut-être vu comme un manque de respect, en comparaison avec le luxe de sa demeure. De toute façon, je me sentais bien, en peignoir. Pour passer le temps avant le dîner, je lus un des mangas que j’avais amenés. Quand Laura revint, je le refermai et redescendis en sa compagnie. Elle m’emmena dans la salle à manger. Il s’agissait d’une pièce meublée dans un style ancien, rectangulaire et non circulaire, à l’instar de la table. Celle-ci était immense et deux couverts avaient été mis aux extrémités de la table. Je réprimai un soupir. Mon hôte et moi allions manger à plusieurs mètres l’un de l’autre. Je trouvais cela absurde.
– Asseyez-vous, m’invita Laura. Monsieur Olivier va bientôt arriver.
– D’accord.
À contrecœur, je m’assis. Peu de temps après, le propriétaire de cette demeure arriva. Il s’apprêtait à prendre place en face de moi, à l’autre bout de la table, mais je l’interrompis.
– Vous n’allez pas manger avec votre voile ? J’aimerais voir à quoi vous ressemblez. Réellement. Vous ne m’avez pas dit non plus votre nom.
Mon interlocuteur se figea.
– Je m’appelle Alexandre.
Je lui souris.
– Enchanté, Alexandre.
– Je ne pourrais pas en dire autant, grommela-t-il.
Je ne relevai pas.
– Je vais vous montrer qui je suis. C’était mon intention depuis que j'ai décidé que nous dînerions ensemble. Peut-être qu’ainsi, vous ficherez le camp.
Sur ces mots lourds de menace et d’hostilité, il s’écarta de la table et fit tomber le drap noir. Là, j’eus un choc.
La créature qui se tenait devant moi était torse nu, d’un torse recouvert d’une fourrure brune, à l’instar de ses bras et de son visage. Si l’on pouvait appeler ça un visage. Sa tête évoquait une bête sauvage, avec ses crocs et sa crinière de fauve. Ses mains étaient dotées de longues griffes ardoise. C’était incroyable. Cela ne pouvait pas être vrai.
Je m’approchai d’Alexandre et tendis la main pour le toucher. Ce contact, sans que je me l’explique, me fit frissonner. Il se raidit et grogna férocement, tous crocs sortis, ce qui me fit reculer instinctivement.
– Vous êtes réel, murmurai-je.
Seuls ses yeux étaient humains. D’un vert pailleté d’or, ils étaient beaux, bien qu’emplis de fureur.
– Bien sûr, que je suis réel ! gronda Alexandre. Ce n’est pas un déguisement ! Alors arrêtez de me dévisager bêtement et surtout, ne me touchez plus !
Le charme fut rompu et je fus secoué d’un fou rire nerveux. Cela paraissait tellement absurde. Brusquement, un rugissement féroce interrompit mon hilarité.
– Cela n’a rien de drôle ! gronda Alexandre. Comment pouvez-vous rire ?
Sur ces mots, il partit en trombe, fracassant son assiette au passage. Je compris que j’allais devoir dîner seul. Cela, je ne pouvais pas m’y résoudre. Je pris mes couverts, nettoyai les débris de porcelaine et partis à la recherche de la cuisine. Quand je la trouvai, Laura et une femme d’une cinquantaine d’années qui devait être la cuisinière se levèrent à mon arrivée.
– Il y a un problème, monsieur… je veux dire Mathieu ? Je vous présente Vinciane, la cuisinière.
Je saluai Vinciane avec un sourire poli.
– Puis-je me joindre à vous pour le dîner ?
Sans attendre de réponse, je m’assis à la table qu’occupaient les deux femmes, sous leurs regards stupéfaits.
– Je déteste manger seul, expliquai-je.
Vinciane m’adressa un regard interrogateur.
– Que s’est-il passé avec monsieur Olivier ? Nous l’avons entendu crier.
Je soupirai.
– Je peux tout expliquer. Mais je ne suis pas fier de moi.
Je leur racontai le fou rire qui m’avait pris lorsqu’Alexandre m’avait dévoilé son apparence. Un insupportable sentiment de honte m’habitait. Quand j’eus terminé, Vinciane me regarda d’un air surpris… puis indulgent.
– N’importe qui aurait eu une réaction extrême en voyant l’apparence de monsieur Olivier. Toutefois, cela a dû le blesser. Il en souffre énormément. Il a toujours été malheureux.
J’éprouvai de la compassion pour lui. Je n’arrivais plus à être effrayé, ou à le mépriser pour son hostilité. Au contraire, j’avais envie de l’apprivoiser, de le réconforter.
– Je suis désolé, lâchai-je.
– Je le sais, dit Vinciane.
Je me levai d’un bond.
– Alexandre ne le sait pas, lui. Je vais m’excuser.
Vinciane m’arrêta d’un geste.
–  Surtout pas. Attendez demain matin, qu’il se soit calmé.
–  Vous avez peut-être raison, soupirai-je.
À contrecœur, je me rassis. Excepté mes remords, je passai un bon moment avec Vinciane et Laura. Je réussis à obtenir d’elles qu’elles me tutoient. Après avoir mangé, n’y tenant plus, j’écrivis « Pardon » sur une feuille et le glissai sous une porte où il y avait de la lumière, en espérant que ce serait la chambre d’Alexandre. Ensuite, je me brossai les dents et allai me coucher. Je sortis de mon sac une photo. Il s’agissait d’une photo d’Alexandre Auguste.
Je l’avais achetée à Ornéla en lui faisant promettre de garder le silence, moyennant une interview. Elle avait accepté avec plaisir. Sans doute avait-elle envie de faire circuler la rumeur d'une romance interdite, mais ainsi, elle ne le ferait pas. La monnaie d'échange était trop alléchante. En outre, je m'étais fait une amie en sa personne. Aussi exubérante qu'elle soit, il me semblait que je pouvais lui faire confiance. En tout cas, il y avait intérêt à ce que ce soit le cas.  En effet, faire un peu de fan service avec Damien était une chose – et encore, si j'évitais de penser à l'effet que cela m'avait fait. Dormir avec un cliché de celui qui était sans doute le plus beau mec du lycée en était une autre. Même s'il s'était agi d'une fille, il s'agissait de quelque chose d'intime. En outre, je n'étais pas prêt à m'avouer quoi que ce soit concernant ce jeune homme.
Qu'il y aurait-il eu à dire ? Je ne le connaissais pas. Il était sublime et j'avais regardé ce qui était beau, voilà tout. C'était une façon agréable de finir la journée, surtout quand elle était éprouvante comme celle-ci : je m'étais livré à un inconnu terrifiant qui m'avait haï au premier regard et qui voulait mettre la main sur ma sœur. Je n'arrivais pas à le détester, pourtant. Sa souffrance me fendait le cœur. Pas assez, toutefois, pour me faire capituler et lui donner Mathilde. Ce que je voulais, en vérité, c'était l'amadouer. J'avais envie de comprendre cet être aussi incroyable. Surpris par mes propres pensées - je souffrais d'un début de syndrome de Stockholm - je reportai mon attention sur la photographie.
Comme toutes les photos de ce garçon, celle-ci était en noir et blanc, mais cela n’empêchait pas de voir sa beauté et son assurance. Je la glissai sous mon oreiller et me glissai dans le lit.
–  Bonne nuit, Alexandre, murmurai-je en ignorant si je m’adressais à Alexandre Auguste ou à Alexandre Olivier, et j’éteignis la lumière.
 


Chapitre 13
 
 


ALEXANDRE
 
 
Un rayon de soleil se fraya un passage entre les volets et caressa mon visage, me réveillant en douceur. Je grognai et m’étirai, ce qui me fit un drôle d’effet, ne m’étant pas habitué à mon nouveau corps, corps que je n'avais que depuis quelques semaines. Je n’avais pas envie de m’y habituer, d’ailleurs. Ainsi, sentir la fourrure qui recouvrait ma peau, ouvrir les yeux et voir mon corps de bête suffit à me mettre d’une humeur de dogue.
Je me redressai et quelque chose, sur la table de chevet, attira mon attention. Un morceau de papier, sur lequel était écrit un seul mot :
Pardon
Je l’avais repéré la veille au soir. Alors que j’étais occupé à tourner en rond comme un lion en cage dans ma chambre, furieux de l’attitude de Mathieu, j’avais repéré ce papier, glissé sous la porte, ignorant combien de temps après que son expéditeur soit passé. Quand j’avais lu le mot d’excuse, j’avais été touché, plus que je ne voulais l’admettre. Il ne pouvait s’agir que de Mathieu, qui s’excusait de m’avoir mis en colère. Il avait beau vouloir protéger sa sœur et sans doute me prendre pour un pervers, ou plutôt d’un pervers doublé d’un monstre, il avait compris que j’avais une sensibilité. Toutefois, je ne comprenais pas vraiment pourquoi il avait ri et y repenser m’agaçait prodigieusement. D’un autre côté, sa compassion réchauffait mon cœur glacé.
Je me douchai, détestant désormais cette tache mais ne voulant pas empester en plus d’être hideux, me brossai les dents, m’habillai. Je descendis et m’installai dans la salle à manger pour prendre mon petit déjeuner. Visiblement, Mathieu n’était pas encore levé. S’il s’était agi de sa sœur, j’aurais supposé qu’elle était peut-être déjà réveillée et était trop terrifiée pour descendre, mais il s’agissait de Mathieu. En dépit de son apparence frêle, il ne voulait certainement pas passer pour une mauviette. En tout cas, je ne voulais pas me tracasser avec cela. Je verrais mon « invité » bien assez tôt, et il repartirait tout aussi vite. Aussi, quand Vinciane arriva, chargée d’un plateau de petit déjeuner, je décidai de cesser de m’en préoccuper.
– Bonjour, Vinciane, dis-je.
Au vu de son air surpris, elle ne s’était pas encore habituée à ma nouvelle habitude de la saluer. Cela dit, elle n’allait pas s’en plaindre, et moi non plus. Si au début, cela m’avait coûté un effort, je commençais à trouver agréable d’être plus gentil avec les gens qui m’entouraient.
– Bonjour, monsieur Olivier. Comment allez-vous ? Vous avez bien dormi ?
Pour la première fois, je m’aperçus qu’elle semblait sincèrement se demander comment j’allais, et non se borner à être polie. J’ignorais si c’était le cas depuis qu’elle me prenait en pitié à cause de mon triste sort ou si elle avait toujours été ainsi, alors que j’étais trop centré sur moi-même pour m’en rendre compte. Dans les deux cas, je ne méritais pas sa bienveillance.
– Très bien, merci. Et vous ?
Je vis l’ébauche d’un sourire se dessiner sur son visage.
– De même. Bon appétit, monsieur Olivier.
Sur ces mots, elle laissa le plateau devant moi et retourna à la cuisine. Ayant depuis ma métamorphose un appétit de loup, je dévorais voracement les crêpes, en m’estimant heureux de ne pas avoir développé un nouveau penchant pour la viande crue.
Une fois cela fait, je m’installai dans la bibliothèque. Peu de temps après, le téléphone sonna. Je décrochai.
– Oui ?
Je m’étais tant bien que mal efforcé de donner un timbre humain à ma voix.
– Alexandre ? C’est Adrian.
Je poussai un soupir de soulagement. Avec lui, inutile de faire semblant.
– Salut, Adrian.
– Comment vas-tu ? Le professeur que je t’ai envoyé t’a convenu ?
Sa question m’arracha un sourire.
–  Disons que j’ai de la chance d’être un bon élève.
Adrian s’esclaffa.
–  En effet ! Un excellent élève, même.
Il avait raison et j’en étais conscient mais j’essayais de perdre l’habitude de me vanter.
– Tu m’appelais spécialement pour ça ?
– Non, répondit Adrian. Pas seulement.
– Hé bien, je t’écoute.
– Tu ne t’en doutes pas ? Je veux savoir comment s’est passé ta soirée avec cette jeune fille, Mathilde, n’est-ce pas ?
– Oh, ça.
J’aurais dû m’en douter, en effet. Je laissai échapper un soupir.
– Si tu savais…
– Qu’est ce qui ne va pas ? Elle a eu…peur ?
Sa tentative de faire preuve de tact devant ce qui semblait évident me fit sourire.
– Si ce n’était que ça. Son frère est venu à sa place.
Adrian ne répondit pas tout de suite, sans doute surpris.
– Il veut la protéger, n’est-ce pas ?
Je soupirai de nouveau.
– Oui.
Un court silence s’écoula encore et je devinai qu’Adrian était pensif.
– Je le comprends, dit-il d’un ton compréhensif. J’aurais fait la même chose pour toi.
– Merci. Je sais que je ne peux pas le blâmer.
Après quelques instants de réflexion, il reprit la parole.
– Pour l’instant, laisse-le rester. Fais en sorte de gagner sa confiance, pour qu’il finisse par céder. N’hésite pas à le couvrir de cadeaux pour gagner sa sympathie s’il le faut.
Je ne répondis pas tout de suite.
– D’accord. Je vais essayer.
C’était tout ce que je pouvais promettre. Je ne pouvais pas garantir ma réussite. La seule chose auparavant agréable chez moi, c’était mon apparence, et je ne l’avais plus. De plus, ce garçon avait le don de me faire sortir de mes gonds. Me lier d’amitié avec lui n’allait pas être une mince affaire, d’autant plus qu’il ne semblait pas être de ceux que l’on achète. Je ne préférais pas penser que la difficulté me donnait davantage envie de le conquérir. C’était un mec.
Adrian parut deviner mes pensées.
– Tu y arriveras. Crois-moi, c’est la meilleure solution, pour le moment du moins.
Il me donnait presque envie d’y croire.
– D’accord. Merci, Adrian.
– Je t’en prie. Bon, je ne vais pas t’ennuyer plus longtemps. Si tu as besoin de m’appeler, n’hésite pas, mon petit.
Si la façon dont il m’appelait « mon petit » m’avait toujours horripilé, c’était différent à présent. Si Ariane et lui étaient amenés à avoir un fils, son affection pour moi diminuerait-elle ? Je l’ignorais, et j’avais d’autres problèmes en tête pour le moment.
– Merci. Au revoir, Adrian.
Sur ces mots, je raccrochai.
Ainsi, il y avait un changement de programme. Je devais garder Mathieu sous mon toit et gagner sa confiance. Cela n’était pas une mince affaire, mais je n’avais pas le choix. En attendant son réveil, je révisai et lus un livre.
Soudain, alors que j’avais le nez plongé dans un roman, choisi soigneusement dans ma nouvelle bibliothèque de rêve, des bruits de pas, plus précisément de talons, se firent entendre. Je relevai la tête et restai bouche bée.
Mathieu se tenait devant moi, ses pieds chaussés de bottes à talons, ses hanches fines moulées dans une minijupe, son torse à la poitrine plate recouvert d’un pull angora crème. Sur un autre garçon, cela aurait paru grotesque mais lui était si mince que cela lui allait bien. Je ne le lui aurais jamais avoué mais ainsi, je le trouvais mignon. Un peu trop mignon. Il me rappelait encore plus la fille de mon rêve, mon fantasme. L’espace d’une fraction de seconde, je me vis glisser les mains sous sa jupe et agripper ses fesses. Au secours. J’étais une créature inhumaine émoustillée par un mec.
– Qu’est-ce que c’est que ça ?
Mathieu esquissa un sourire rayonnant malgré mes grognements hostiles.
– Bonjour !
Je lui lançai un regard perçant.
– Vous n’avez pas répondu à ma question.
Le jeune travesti ne parut pas offusqué de mon impolitesse.
– Nous pourrions nous tutoyer, non ? Vinciane et Laura m’ont dit que vous n’aviez qu’un an de plus que moi.
Il avait dit cela sans se départir de son sourire, ce qui m’agaça, et j’étais tenté de lui répondre que les créatures comme moi n’avaient pas d’âge mais en vérité, il n’avait pas tort. De plus, je tenais là une occasion de lui faire baisser sa garde.
– D’accord. Maintenant, explique-moi ce que tu fais dans cette tenue ?
Mathieu s’observa, tourna sur lui-même en s’esclaffant.
– Oh, ça.
Mon air sévère aurait dû l’intimider mais cela ne semblait pas ébranler son insouciance apparente.
– Tous mes vêtements sont au sale et il n’y avait que des vêtements de fille dans la chambre rose.
Voilà qui expliquait tout.
– Oh.
Je poussai un soupir, et me levai.
– Viens. Je vais te prêter quelque chose en attendant que tes vêtements soient propres. Tu pourras aussi te commander de nouveaux vêtements pour ton séjour ici.
Les grands yeux célestes de Mathieu s’écarquillèrent.
– Tu veux dire que…
Comme il hésitait à finir sa phrase, je décidai de l’aider.
 – Tu vas rester ici.
Il parut surpris, puis répondit :
– Merci.
Je me cabrai.
– Tu restes ici jusqu’à ce que tu acceptes que ta sœur prenne ta place.
Cela n’allait pas contribuer à l’amadouer mais il fallait autant lui exposer mes conditions. C’était indispensable.
Mathieu fronça les sourcils, parut songeur, puis esquissa un sourire. Dans son regard brillait une lueur de défi.
– Dans ce cas, attends-toi à me supporter très longtemps.
Mon cœur tambourina dans ma poitrine. J’étais… content ? Non, bien sûr que non. J’étais furieux. Je sortis de la bibliothèque à grands pas.
– Viens ! aboyai-je.
Il ne se le fit pas dire deux fois, et me suivit. Je montai dans ma chambre et sortis un pantalon et une chemise que je lui jetai à la figure.
– Tiens. Change-toi.
Il ne fut pas ébranlé par ma brutalité, ou du moins ne le montra pas.
– Merci ! dit-il, son éternel sourire aux lèvres.
Je soupirai et quittai la chambre le temps qu’il se change. J’avais beau savoir qu’il s’agissait d’un garçon, l’idée de voir se déshabiller un être à qui les vêtements féminins allaient si bien était dérangeante. J’avais vu beaucoup de filles nues, mais je ne voulais pas le reluquer, lui. J’avais du mal à me l’avouer mais j’avais peur de ce que je serais capable de faire si je voyais son corps fin et vulnérable nu. C’était absurde. Comment un corps d'homme, si fin et délicat soit-il, pourrait-il éveiller mon désir? Peut-être aurait-il fallu justement que je le voie ; ses attributs masculins m'auraient sans doute refroidi et j'aurais pu entamer une relation plus normale avec lui. Aussi normale qu'elle puisse l'être. Cependant, je ne pouvais m'y résoudre. Non seulement j'étais certain que cela le mettrait dans l'embarras, mais une crainte irrationnelle me tenaillait: celle que le voir nu, gracieux et vulnérable en dépit de sa virilité propre à son sexe, me fasse un effet tout à fait différent de celui auquel on pourrait s'attendre. Or il n'était pas question de ressentir plus de désir pour lui. C'était Mathilde que je voulais, point barre.
Peu de temps après, Mathieu me rejoignit dans le couloir. Il flottait dans ses vêtements, ou plutôt mes vêtements, ce qui lui donnait l’air d’être une fille sortie de mon lit. De mieux en mieux. Je me mordis la langue pour me punir de ces pensées. Vite, il fallait que je change de sujet.
– Il y a un professeur qui vient me donner des cours à domicile, dis-je pour donner le change. Voudrais-tu te joindre à nous… à condition de te tenir à carreaux,  de ne plus sourire bêtement sans arrêt et de ne pas être bruyant et insupportable.
Il parut  étonné, puis réticent mais hocha finalement la tête.
– Puisque je vais rester longtemps ici, il ne faudrait pas que je prenne de retard dans mes études, admit-il, visiblement à contrecœur.
Je n’avais manifestement pas affaire à un élève studieux. Cela aussi changerait mes habitudes, moi qui avais côtoyé Damien. Certes, je fréquentais des garçons au quotient intellectuel bien moins élevé, ou plutôt eux me fréquentaient, mais ils n'arrivaient pas à la cheville de mon meilleur ami. Il me manquait, mais curieusement, je le regrettais un peu moins depuis qu'une nouvelle personne était entrée dans ma vie. Je dardai un regard sévère sur cette dernière.
– Tu as intérêt à bosser et à bien réviser. Ce professeur est exigeant.
Dans ma bouche, cela sonnait plus comme une menace que comme un conseil.
– D’accord, dit Mathieu, guère convaincu.
Je pris congé de lui et retournai à la bibliothèque, mon petit coin de paradis dans cet enfer, ou plutôt cette prison dorée.  Il ne pourrait pas me reprocher de ne pas l’avoir mis en garde. C'était son problème s'il subissait les sanctions de monsieur Sureau. D'ailleurs, j'étais curieux de découvrir en quoi elles consistaient.
 


Chapitre 14
 
 


MATHIEU
 
 
Alexandre m’avait prévenu que le professeur était exigeant. Toutefois, je ne révisai pas plus que d’habitude. Lorsque j’essayais de me concentrer sur les cours, je décrochais, me laissant entraîner par Luffy et Nami dans des aventures bien plus intéressantes. De toute façon, j’avais déjà connu des professeurs exigeants. Ils avaient tenté de me faire culpabiliser et, comprenant finalement que j’étais plus un artiste qu’un élève studieux, avaient cessé de me préoccuper de moi. C’était tout ce que je souhaitais. Qu’on me laisse tranquille.
Aussi, je n’étais pas préparé à ce qui allait se produire.
Le lendemain matin, je pris de nouveau mon petit déjeuner seul. Je ressentis un mélange de soulagement et de déception. En effet, la perspective de le prendre avec Alexandre n’aurait guère dû m’enchanter, lui qui semblait carrément misanthrope en plus d’être physiquement monstrueux, mais il me fascinait et je n’aimais guère être seul. Je n’étais pas sûr d’être d’accord avec le proverbe « Mieux vaut être seul que mal accompagné ». Peut-être était-ce justement le côté inaccessible d’Alexandre qui me donnait envie de me rapprocher de lui. Ou ses regards… non, mon imagination me jouait des tours.
En tout cas, le petit déjeuner était délicieux. J’avais eu droit à des crêpes au miel - Vinciane m’avait confié que c’était le met préféré d’Alexandre au petit déjeuner- et à une tasse de cappuccino viennois. Je dégustai la crème chantilly à la petite cuillère, avec délectation. Pourtant, bien que j’aie mangé avec plaisir, je regrettai les petits déjeuners pris en famille et les jus de fruits pressés de maman, même si nous n'y avons droit que le week-end.
Décidant de ne pas me laisser aller à la tristesse et de profiter de ce qui m’était offert en cet instant, je savourai mon petit déjeuner jusqu’à la dernière miette. Quand j’eus terminé, je pris le plateau et le déposai dans la cuisine, sous le regard effaré de Vinciane.
–  Il ne fallait pas, voyons ! J’aurais débarrassé la table moi-même, ou Laura l’aurait fait.
Je haussai les épaules.
–  Ce n’est rien. J’ai l’habitude de faire ma part de travail. Je ne vais pas changer en si peu de temps.
La femme sourit et me tapota la tête.
– Tu es un bon garçon.
Ce geste maternel me surprit agréablement.
– Maintenant, laisse ce plateau là où il est. Laura va s’occuper de la vaisselle.
J’étais tenté de lui proposer de le faire moi-même mais je savais qu’elle me réprimanderait pour cela. Je quittai donc la cuisine après l’avoir remerciée pour ce petit déjeuner délicieux, ce qui lui fit plaisir.
J’allai alors me brosser les dents et m’habillai, avec mes vêtements propres. Je songeai honteusement à l’allure que j’avais la veille, dans les vêtements trop grands d’Alexandre. Le comble, c’était que j’avais l’air moins ridicule habillé en fille. Je préférais ne pas trop y penser. Quant à songer au regard qu’il avait posé sur moi à cet instant, où j’avais soi-disant vu du désir, c’était hors de question. J’avais halluciné, voilà tout. Et quand bien même ce ne serait pas le cas, qui serait assez tordu pour s’en réjouir ?
J’allai faire un tour dans le bureau, qui était muni d’un ordinateur et allai sur Internet pour commander des vêtements. Alexandre m’avait dit avec condescendance qu’il me les payait et que je ne devais pas me préoccuper du prix. J’avais accepté à contrecœur, n’ayant pas suffisamment de vêtements pour rester longtemps chez lui. De plus, je ne tenais pas à devoir lui emprunter encore les siens, me sentant mal à l’aise à l’intérieur. Pas parce qu’il s’agissait des vêtements d’une créature terrifiante, mais en portant ses draps sur moi, j’étais encore plus imprégné de l’odeur et de la présence d’un homme qui me perturbait, jusqu’à l’avoir dans la peau. Le sentiment d’intimité avec ce dernier ainsi procuré était indécent.
Toutefois, je ne voulais pas commander des vêtements hors de prix, aussi j’allai sur Goéland.fr, où on trouvait des vêtements correspondant à mon style et sans doute à un prix raisonnable pour Alexandre. Cela fait, je me rendis à la bibliothèque. C'était un lieu impressionnant et même moi qui n'aimais guère les livres, j'étais subjugué, d'autant plus qu'elle comportait plus de mangas que je ne pourrais m'offrir en une demi-décennie. Comme je m’y étais attendu, je l’y trouvai assis à une table.
– Bonjour, Alexandre, le saluai je.
Il tourna la tête vers moi.
– Bonjour.
Il n’avait pas prononcé mon nom, mais je considérais le fait qu’il ait répondu à mon salut comme un petit progrès. J’avais toujours été d’un tempérament optimiste, il n’allait pas me faire changer aussi vite.
Je pris place à côté de lui.
–  J’ai commandé des vêtements pour moi, comme tu m’avais dit de le faire.
Alexandre hocha la tête, sa tête massive.
– D’accord. Je vais payer.
Sur ces mots, il se leva et je le suivis dans le bureau. Là, il régla la somme demandée. Il fut surpris en la voyant.
– Ce n’est pas très onéreux, dit-il.
Je souris.
– Cela ne m’a pas empêché de me faire plaisir, dis-je.
Il ne répondit rien et éteignit l’ordinateur.
– Retournons à la bibliothèque, m’ordonna-t-il. Monsieur Sureau ne va pas tarder à arriver.
Je savais que monsieur Sureau était le professeur. Je me demandais s’il était effrayé par l’apparence d’Alexandre. Une pensée me frappa soudain. Et s’il était comme lui ?
– Comment est-il ?
– Qui ? grogna Alexandre.
– Le professeur, monsieur Sureau.
Je m’étais efforcé d’avoir l’air détaché.
– Il ressemble à un humain. Il n’est pas comme moi.
Je me sentis rougir. Il avait compris où je voulais en venir.
– D’accord, me contentai-je de répondre.
Peu de temps après, on sonna à la porte et Laura nous introduisit monsieur Sureau. Je fus impressionné en le voyant. C’était un homme grand, blond, à la carrure imposante. Son uniforme militaire le rendait encore plus viril, et je l'enviais pour cela. Alexandre alla lui serrer la main.
– Bonjour, monsieur Sureau.
Le militaire échangea une solide poignée de main avec lui, puis se tourna vers moi. Je lui adressai un sourire.
– Bonjour, monsieur, dis-je de ma voix la plus masculine possible.
Monsieur Sureau me regarda avec intérêt.
– Tu dois être Mathieu, mon nouvel élève.
J’acquiesçai d’un signe de tête.
– Oui.
Monsieur Sureau nous regarda tour à tour.
– Installons-nous, décida-t-il.
Nous nous assîmes dans les fauteuils confortables de la bibliothèque, face à une table. Si j'avais aimé travailler, j'aurais trouvé que c'était un endroit très agréable pour étudier.
– Comme vous avez un an d’écart, par conséquent Alexandre a un niveau de première et Mathieu un niveau de seconde, je vais vous faire travailler séparément. Pendant que je donnerai des exercices à faire à l’un, j’interrogerai l’autre.
– Ça marche, dit Alexandre, visiblement moins désagréable avec lui qu’avec moi. Peut-être était-ce parce que monsieur Sureau n’avait pas ri en le voyant pour la première fois.
Je ne répondis rien. Il me suffisait de voir ce professeur pour comprendre que je ne m’en sortirais pas aussi bien qu’avec les autres. Pourtant, il était trop tard pour regretter de ne pas avoir révisé assidûment.
– C’est parti, déclara le professeur.
Il me donna des exercices et interrogea Alexandre sur ceux qu’il lui avait donné à faire la veille. Je répondis tant bien que mal aux questions, en partie distrait par les réponses d’Alexandre. Il me semblait qu’il faisait un sans faute. C’était visiblement un élève brillant et j’en étais impressionné. Je réalisai que sur ce point, il se serait bien entendu avec ma sœur. Peut-être que pour lui, l’intelligence était un moyen de compenser son apparence. Mais là, je m’avançais peut-être un peu. Toujours est-il que j’étais impressionné par l’assurance avec laquelle il répondait aux questions. Étais-je seulement impressionné ? Bien sûr que oui. Je ne pouvais décemment pas éprouver autre chose, n’en déplaise à ma petite voix de plus en plus bruyante.
– Mathieu ! m’interpella monsieur Sureau.
Je sursautai, tiré de mes rêveries concernant Alexandre.
– Oui ?
Je me mordis la lèvre. Ma voix trahissait mon anxiété.
– À nous deux.
– D’accord.
Il m’interrogea et je répondis à la première question. Monsieur Sureau me lança un regard désapprobateur.
– Mauvaise réponse.
– Oh.
J’espérais qu’il allait passer à la question suivante, mais il n’en fut rien.
– Tu vas me faire vingt pompes.
Je crus avoir mal entendu.
- Pardon ?
- Tu vas me faire vingt pompes, répéta-t-il.
J’écarquillai les yeux.
– Vous êtes sérieux ?
– Absolument.
Comme il paraissait s’impatienter, je décidai d’obéir. Je me levai et me mis en position sur le sol de la bibliothèque. Par bonheur, il y avait des tapis sur le parquet verni, ce qui le rendait moins inconfortable. Là, je m’exécutai. Heureusement que j’étais sportif. Quand j’eus terminé, je me levai et regardai le professeur, un peu essoufflé.
– Bien. Passons à la question suivante.
Encore une fois, je répondis négativement et je fis une nouvelle série de vingt pompes. Là, je commençais à fatiguer, mais ce n’était que le début. Sur dix questions, je ne répondis avec justesse que quatre fois. En tout, je dus donc répéter l’exercice six fois. À la fin, j’étais épuisé.
– Je t’avais prévenu, gronda Alexandre lorsque le professeur fut parti, en nous donnant des leçons à apprendre et des exercices à faire pour le lendemain.
– Je sais, dis-je lorsque j’eus retrouvé mon souffle. C’était gentil de ta part.
Alexandre émit un grognement.
– Je ne suis pas gentil.
Bien qu’étant peiné de sa dureté envers lui-même – il l'était encore plus qu'envers moi – je décidai de ne pas insister, ayant autre chose à lui demander.
– Alexandre ?
– Oui ?
– Pourrais-tu m’aider à étudier ?
Il me lança un regard noir. Regard qui avait tendance à me troubler plus que de raison, tant par son caractère humain que par la beauté des éclats dorés qui y résidaient.
– Débrouille-toi.
– S’il te plaît ?
Il ne répondit pas tout de suite. Il semblait en proie à un combat intérieur.
–  D’accord, soupira-t-il finalement.
Je souris. Il était manifeste qu’il avait pris sur lui pour céder à ma demande. S’il était d’un naturel agressif, ce qui était incontestable, au moins cherchait-il parfois à se dominer.
–  Merci.
J’hésitai, puis ajoutai :
– Tu vois, tu es gentil.
Il me fusilla du regard et je crus qu’il allait revenir sur sa décision.
– Commençons tout de suite. Je veux être débarrassé de cette corvée.
 


Chapitre 15
 
 


ALEXANDRE
 
 
J’entrepris de faire travailler Mathieu d’arrache-pied. Il avait beaucoup de retard, mais je découvris qu’il était loin d’être bête. Ses résultats médiocres tenaient plus à un manque de motivation qu’à des difficultés sérieuses. Aussi, quand je pris le temps de lui faire revoir les bases et de lui expliquer ce qu’il ne comprenait pas, je réalisai qu’il comprenait relativement vite. Je lui fis faire les exercices que monsieur Sureau lui avait donnés et les corrigeai ensuite. Avec ça, plus ce que je lui avais fait assimiler, il était sûr d’économiser beaucoup de séries de pompes. Cela m’éviterait de loucher sur son fin corps en pleine activité, en particulier sur ses fesses contractées. Ce seul souvenir m’arracha un grognement de honte. Je balayai ces pensées, mais il m’était chaque fois un peu plus difficile de les refouler. Quant à Mathieu, il était essoufflé, plus physiquement, mais mentalement.
– Merci pour ton aide. Mais je ne vais pas avoir la force de travailler autant chaque jour.
Je secouai la tête.
– Ce ne sera pas nécessaire. Il faut que tu travailles deux heures par jour. Cela devrait être suffisant.
Il ne parut qu’un peu soulagé.
– Tu m’aideras ?
Voir ses grands yeux bleus emplis de prière eut raison de mes réticences.
– Si tu veux.
Il me sourit.
– Merci.
Je savourai intérieurement ma victoire. J’avais une fois de plus trouvé un moyen de le mettre en confiance. Adrian serait fier de moi. Toutefois, force était d’admettre que je me réjouissais pour une autre raison. J’avais envie qu’il réussisse dans ses études. Cela signifiait-il que je m’attachais à lui ? Cette idée me troubla. Dans un sens, c’était compréhensible. Il était gentil, souriant, malgré ma monstruosité. Il était normal que je le trouve sympathique. Cependant, autre chose me perturbait. Je ressentais un trouble indéfinissable à sa seule vue, surtout depuis que je l’avais vu si mince dans son peignoir, sa nuque découverte, et habillé en fille. Tout à coup, je réalisai pleinement d’où venait ce trouble. C’était de l’attirance physique. Non seulement il ressemblait à une fille de façon étonnante, mais il était beau. C’était donc cela. J’étais sensible à sa beauté « féminine », rien d’autre.
Découvrir que je pouvais être réceptif à la beauté d’un garçon aurait dû me choquer. Pourtant, je savais qu’il s’agissait là d’un cas particulier. Damien était beau lui aussi, mais d’une beauté masculine qui n’avait jamais suscité la même émotion chez moi. Émotion, c’était le mot. En plus d’être attirant, son charme était, en quelque sorte, émouvant. Il était  cependant préférable d’éviter de me demander si d’autres filles avaient jamais suscité ce trouble chez moi.
– Alexandre ? m’appela Mathieu.
Je cillai, reprenant mes esprits.
– Oui ?
– Que comptes-tu faire de ton temps libre, cet après-midi ?
– Je vais lire.
Mathieu grimaça.
– Je vois. Je ne sais pas trop quoi faire.
Je poussai un soupir exaspéré. Ce garçon était comme un enfant. Il fallait s’en occuper en permanence.
– Tu peux regarder un film. Ou aller dans la salle de sport, la salle de musique…
Je m’interrompis devant son expression.
– Il y a une salle de musique ? s’exclama-t-il.
– Oui.
– Où est-elle ?
– Demande à Laura, elle te la montrera.
Il esquissa un sourire qui illumina son visage.
– Super ! Merci !
Sur ces mots, il partit d’un pas joyeux, gambadant presque.
Je le regardai s’éloigner, intrigué. Avait-il la fibre artistique, comme Damien ? Si c’était le cas, j’espérais que ses parents verraient cela d’un bon œil. En effet, je savais que Damien jouait en cachette des siens, qui estimaient qu’on ne pouvait pas vivre de la musique. Je trouvais qu’ils avaient en partie raison, mais pas complètement. Mon beau-frère, Adrian, était la preuve vivante du contraire. Tout à coup, je réalisai quelque chose. Je n’avais jamais proposé à Damien de se faire donner un coup de pouce par Adrian. Sans doute étais-je trop centré sur moi-même.
Certes, Damien ne me l’avait jamais demandé, mais cela n’excusait rien. Il n’avait sans doute pas osé le faire et n’avait pas voulu faire quelque chose qui laisserait croire que son amitié pour moi était intéressée. C’était un type bien. Je décidai d’y remédier. Dès que la malédiction serait levée et que je pourrais retourner au lycée, je parlerais de lui à Adrian.
En attendant, je me choisis un nouveau livre à lire. Mon regard s’arrêta sur les étagères comportant des mangas. Je n’en lisais jamais mais curieusement, j’eus envie d’en lire à cet instant. J'avais l'embarras du choix. Il y avait des mangas pour enfants, pour adolescents, garçons ou filles, pour jeunes adultes, pour adultes, pour jeunes femmes, des mangas érotiques, de l'action, du fantastique, de la romance, du thriller... Damien m’avait toujours parlé du manga Nana, qui lui plaisait pour son réalisme et parce qu’il parlait de musique, en dépit du fait qu’il soit plutôt destiné aux filles. Par ailleurs, il m’avait dit qu’il était construit de manière à tenir en haleine ses lecteurs. Mon choix s’arrêta sur celui-là.
Je commençai à lire le premier tome. L’héroïne de la première partie du tome, Nana Komatsu, était agaçante, tant elle était naïve et fleur bleue. Cela ne m’empêcha pas de vouloir lire la suite. Je ne fus pas déçu par la seconde partie, l’héroïne du même nom étant sexy et ayant du caractère. Je compris pourquoi Damien aimait tant ce manga. Je souris en supposant qu’il le lisait sans doute en cachette de ses parents.
Soudain, je fus interrompu dans ma lecture en entendant des bruits de voix. En tendant l’oreille, je réalisai qu’il s’agissait de la voix de Mathieu, qui faisait des exercices vocaux. Souriant malgré moi, je repris ma lecture.
Un peu plus tard, j’entendis une voix mélodieuse s’élever. Mû par la curiosité, et attiré par cette voix, je refermai mon manga et quittai la bibliothèque. Je suivis la voix et arrivai devant la salle de musique. Là, j’entrai. Je vis alors Mathieu qui chantait au micro. De la musique l’accompagnait, une musique que je n’identifiais pas. Non seulement sa voix était sublime, mais quelque chose de fascinant émanait de lui. Il semblait plein d’assurance et plus adulte, plus masculin. En l’observant attentivement, je remarquai qu’en chantant, il se mouvait légèrement, avec sensualité. Je ne parvenais pas à détacher mon regard de lui. Je fus pris d’une envie subite de l’enlacer, de sculpter chaque partie de son corps, de glisser mes doigts dans ses cheveux tandis que sa voix mélodieuse retentissait toujours à mes oreilles. Je refoulai brutalement ce désir. Partir m’y aurait aidé, mais le son de sa voix me faisait me sentir trop bien pour que j’y parvienne.
Soudain, Mathieu réalisa qu’il n’était pas seul. Il m’aperçut, cessa de chanter et ses joues prirent une teinte rosée.
– Oh ! Salut ! dit-il en reprenant son souffle.
J’émis un grognement impatient.
– Tu ne vas pas me saluer chaque fois qu’on se croise dans la journée !
Mathieu émit un petit rire.
– C’est vrai. Mais je ne pouvais pas rester sans rien dire. Cela aurait été…gênant, tu vois ?
Je comprenais ce qu’il entendait par là. Je devais être intimidant et moi aussi, j’étais gêné en sa présence. Sans doute à cause de toutes les pensées que je m’efforçais d’étouffer à son sujet. C’était Mathilde que je voulais, et personne d’autre. Quoi qu’en disent mon corps et mon cœur, ce n’était pas négociable.
– En effet. Mais parfois, le silence est préférable.
Mathieu interpréta mal mes propos.
– Tu veux dire que je dois arrêter de chanter ?
Un grondement s’éleva de ma poitrine.
– Je n’ai jamais dit ça !
Mathieu prit un air perplexe.
– Mais tu as dit que tu préférais le silence…
Je levai les yeux au ciel.
– Je veux dire que quand tu ouvres la bouche, c’est soit pour dire des bêtises, soit pour chanter. C’est ce que je viens de constater et je préfère la deuxième option.
Mathieu parut partagé. Il semblait hésiter entre se vexer et être flatté. Finalement, il sourit.
– Je ne suis pas sûr que ce soit un compliment mais… merci.
Je ne répondis pas tout de suite. J’éprouvais un certain plaisir à voir son visage souriant, épanoui par le chant et mon « compliment ». Ses dents étaient aussi blanches et bien alignées que les miennes auparavant, ses joues rosissaient et une flamme semblait danser dans ses yeux agrandis par le plaisir.
– Chante, me bornai-je finalement à dire.
Il sourit de plus belle.
– D’accord.
Comme il s’éloignait du micro, je perdis patience.
– À quoi tu joues ?
– J’ai soif.
Il alla chercher une bouteille d’eau et en but quelques gorgées.
– C’est bon, maintenant ?
Mon impatience parut lui faire plaisir.
– Oui, dit-il.
Sur ces mots, il se remit à chanter. Sa voix était si mélodieuse, la musique si belle que j’avais presque l’impression d’être en transe. Toutefois, quand je prêtai attention aux paroles, je réalisai qu’elles laissaient à désirer. Je me demandai alors si c’était lui qui les avait écrites. Comme cela gâchait mon plaisir, plus que je ne l’aurais cru, je décidai de me concentrer sur autre chose, tout en profitant de la mélodie.
Quand je me levai de la chaise où j’avais pris place, Mathieu me regarda d’un air perplexe. Je lui fis signe de ne pas s’arrêter. Je me rendis à la bibliothèque, pris le manga que j’étais en train de lire et revins. Là, je m’installai et lus pendant qu’il chantait. Ne plus être attentif aux paroles pour me laisser bercer par la musique et la voix de Mathieu, tout en faisant quelque chose de distrayant, était parfait.
Quand Mathieu s’arrêta de chanter, je levai les yeux vers lui.
– Tu vas te remettre à chanter, n’est-ce pas ?
Il acquiesça en souriant.
– Oui. Je suis content que ça te plaise.
– Par contre, si c’est toi qui as écrit les paroles, elles ne sont pas terribles.
Mathieu parut douché.
– Quoi ?
– Les textes laissent à désirer, me répétai-je.
Mathieu avait visiblement du mal à digérer la critique.
– C’est la première fois qu’on me le dit.
– Il faut une première fois à tout.
Il marqua une pause, désarçonné, puis me lança un regard de défi.
–  Dans ce cas, essaie de faire mieux. Écris-moi une chanson.


Chapitre 16
 
 


MATHIEU
 
 
Je ne savais pas trop ce qui m’avait pris de défier Alexandre. Certes, j’étais blessé par son avis, mais je savais que je n’avais pas à l’être. Un artiste devait toujours accepter la critique, et s’en servir pour s’améliorer. Là, ma susceptibilité avait pris le dessus. Les textes que j’écrivais me tenaient à cœur, du moins je le croyais. Toutefois, j’étais réellement curieux de voir si Alexandre était capable de faire mieux que moi.
Alexandre écarquilla les yeux.
– Je te demande pardon ?
J’avais réussi à le déstabiliser.
– J’aimerais que tu écrives une chanson, pour savoir ce que toi tu vaux.
Il émit un grognement.
– Qu’est-ce que cela changera ? Même si je ne suis pas plus doué que toi, et même moins, ce sera aussi le cas de ton public. Cela ne changera rien au fait que ce sont les autres qui déterminent ce que tu vaux.
Je ne trouvai pas tout de suite quoi lui répondre. Il n’avait pas tort. J’y parvins toutefois.
– Tu as raison. Mais si tu es meilleur que moi, tu pourras m’aider à m’améliorer.
Au regard que me lança Alexandre, je sus que j’avais marqué un point.
– D’accord, déclara-t-il. Je m’y mets tout de suite.
Sur ces mots, il se leva.
– Où vas-tu ?
Il me regarda comme si j’étais un idiot. En dépit de son visage inhumain, j’arrivais de mieux en mieux à décrypter ses expressions. C’était réjouissant et le rendait aussi…plus attrayant.
– Je vais chercher de quoi écrire, voyons !
Il s’absenta et j’arpentai la salle de musique. Quand Alexandre m’avait dit qu’il y en avait une, j’avais cru rêver. En la découvrant, bien réelle, je n’avais pas cru à ma chance. Il s’agissait d’un véritable studio d’enregistrement, avec les micros, les appareils à enregistrer, les logiciels pour les arrangements. J’avais donc utilisé l’ordinateur pour composer une musique et j’avais commencé à chanter dessus. Puis Alexandre était arrivé.
En le voyant, j’avais réalisé que sa présence me troublait. Son regard ardent me fascinait, et j’accordais beaucoup d’importance à celui qu’il posait sur moi. Moi qui ne m’étais jamais préoccupé du regard des autres, je ressentais le besoin de l’impressionner, d’avoir son estime. Aussi, quand il avait manifesté son plaisir à m’entendre chanter, j’étais aux anges. Cela expliquait sans doute pourquoi sa critique au sujet des chansons que j’écrivais m’avait tant blessé. Il me rendait très sensible.
Alexandre revint, interrompant le fil de mes pensées. Muni d’un cahier et d’un stylo, il s’installa sur la chaise sur laquelle il m’avait écouté chanter et écrivit. Il semblait concentré, et griffonnait à toute vitesse. Je le vis barrer, rectifier son texte à plusieurs reprises. Il semblait perfectionniste. Autre trait qui l’humanisait et le rendait plus séduisant.
Finalement au bout d'environ dix minutes, il s’arrêta.
– Tu as fini ? m'enquis-je.
Il hocha la tête.
– Oui.
– Je peux voir ?
Il me tendit le cahier et je parcourus le texte du regard. Là, j’ouvris de grands yeux.
C’était merveilleusement bien écrit, avec un langage poétique, un style fluide, une richesse que je n’aurais jamais pu embrasser. En d’autres termes, je ne lui arrivais pas à la cheville. Je lui rendis son texte sans un mot.
Il leva les yeux vers moi.
– Alors ?
Je réalisai que derrière son apparence menaçante et sa voix féroce, il redoutait mon avis. Cela me rendit Alexandre plus attachant.
– Je n’ai pas aimé, déclarai-je.
Le visage monstrueux d’Alexandre trahit de la surprise et j’esquissai un sourire.
– Je n’ai pas aimé, j’ai adoré.
Alexandre leva ses yeux vers moi, surpris. Je souris de plus belle, ravi de mon petit effet.
– Sérieusement, je ne t’arrive pas à la cheville, poursuivis-je.
– C’est vrai ?
– Bien sûr ! Ton écriture est magnifique, et tes paroles m’ont touché au point de me donner des frissons. On dirait un professionnel. Tu as déjà écrit, n’est ce pas ?
Alexandre écarquilla les yeux. Sa stupéfaction le faisait ressembler à un humain.
– Non. J’écrivais des poèmes quand j’étais petit mais j’ai arrêté.
Je le regardai, surpris et touché de cette confidence.
– Pourquoi as-tu arrêté ?
Une lueur de souffrance apparut dans ses yeux.
– Mon père n’aimait pas que j’écrive. Il voulait avoir un fils viril. Pour lui, virilité et littérature ne sont pas compatibles. Heureusement que beaucoup de gens ne pensent pas comme lui.
L’indignation m’envahit.
– Tu ne lui as pas tenu tête ? S’affirmer, c’est aussi une preuve de virilité.
Au regard d’Alexandre, je vis que j’avais touché un point sensible.
– D’un côté, il n’est pas toujours facile de s’opposer à ses parents.
Alexandre hocha la tête.
– Oui. D’autant plus que je n’étais qu’un enfant. J’ai donc continué d’écrire en cachette, mais il s’en est rendu compte. Il a donc décidé de me donner une leçon. Un jour, je suis rentré dans ma chambre et j’ai vu que les étagères où se trouvaient tous mes livres étaient vides. En revanche, des haltères étaient posés sur mon bureau. Il avait vendu tous mes livres pour me les acheter.
La colère monta en moi.
– Ce n’est pas vrai ! m’écriai-je.
Alexandre parut surpris par ma réaction.
– Je t’assure que si.
Je me mis à faire des allées et venues pour évacuer ma colère. Alexandre me suivait du regard.
– Pourquoi cela te met autant en colère ?
Je m’arrêtai net.
– Il t’a fait du mal ! N’importe qui serait en colère en entendant ce récit !
Alexandre hocha lentement la tête. Ma réaction était-elle normale ? Certes, il y avait de quoi s’indigner mais  aurais-je été si sensible, s’agissant d’une autre personne ? Rien n’était moins sûr.
– Je vois.
Soudain, une question me vint à l’esprit. Ayant commencé à m’habituer à l’apparence d’Alexandre et le trouvant de plus en plus humain, elle ne m’était pas venue à l’esprit avant.
– Alexandre, ton père…
Je cherchai mes mots.
– Quoi, mon père ?
– Comment est-il ?
Un grondement impatient me répondit.
– Je viens de te le dire, il me semble.
Je secouai la tête, me reprochant intérieurement ma maladresse.
– Ce n’est pas ce que je voulais dire. Est-ce que physiquement…il est comme toi ?
Alexandre grogna de nouveau.
– Non. Il ressemble à n’importe quel humain. Mon apparence n’est pas héréditaire.
Je hochai la tête.
– Je vois.
Plus j’en apprenais sur Alexandre, et plus il m’intriguait.
– Tu vois toujours ton père ?
– À ton avis ?
La réponse me paraissait en effet évidente.
–  Non. Tu vis seul ici, et tu ne le vois plus depuis des années.
 Alexandre acquiesça, l’air un peu mal à l’aise.
–  C’est à peu près ça.
– Dans ce cas, qu’est-ce qui t’empêche d’écrire à nouveau ?
Alexandre me regarda d’un air surpris. Il semblait pris au dépourvu.
–  Je n’étais qu’un enfant, quand j’écrivais. Cela m’est passé.
–  C’est dommage.
En vérité, j’avais du mal à y croire, au vu de l’ardeur avec laquelle il venait de m’écrire une chanson. Le fait qu’elle me soit destinée m’emplissait d’un plaisir indicible.
Alexandre soupira.
– À quoi bon ? Je suis seul, et je n’ai aucun contact avec les humains. Pour qui écrirais-je ?
–  Pour tous ceux qui ont envie de te lire. Tu as besoin que l’on croie en toi.
Un grondement monta de sa poitrine et j’anticipai l’orage à venir.
– C’est absurde ! Qui voudrait des poèmes d’un monstre ? vociféra-t-il.
–  Moi, dis-je doucement.
Je vis son regard changer, la colère laissant place à la surprise. Poussé par un désir nouveau, je m’agenouillai devant sa chaise, pour être à sa hauteur, et, attiré par son regard, approchai mon visage du sien. Mon pouls s’accéléra. Son souffle chaud caressait ma peau et son odeur n’était pas pestilentielle comme aurait pu l’être celle d’une bête. Non, elle était normale, humaine. Un peu citronnée, peut-être.
– Laisse-moi croire en toi. Écris pour moi. Si tu ne veux pas écrire pour les autres, écris pour moi.
Je plongeai alors mon regard dans le sien jusqu’à ne plus voir que ses yeux et oublier son visage de bête, me noyer dans ces millions d’éclats verts et dorés. Finalement, il hocha doucement la tête.
– D’accord, murmura-t-il d’une voix dont la douceur était inhabituelle.
Je repris mes esprits, réalisant mon audace et reculai. Laissant la gêne de côté, je savourai ma victoire.
– Super, m’exclamai-je. J’ai hâte de chanter tes nouvelles chansons !
Comme je ne reprenais pas le micro, Alexandre me lança un regard interrogateur.
– Tu ne chantes plus ?
Je secouai la tête.
– Demain. Là, je vais faire du sport. Et toi ?
La joie et l’excitation me donnaient en effet besoin de me dégourdir les jambes. Alexandre se leva.
– Je pense que je vais m’y mettre tout de suite. À l’écriture.
Je quittai la salle avec le sourire aux lèvres. J’étais heureux, pour plusieurs raisons. Heureux car je m’étais rapproché d’Alexandre, cela ne faisait pas de doute. Heureux car je lui avais redonné la motivation d’écrire. Et enfin, heureux parce que j’allais chanter ses chansons, ce qui signifiait que nous allions partager quelque chose ensemble. Il avait beau être bourru, physiquement terrifiant, il semblait aussi passionné, sensible et intelligent. Je me sentais bien avec lui et j’avais l’impression qu’on ne se rapprocherait jamais suffisamment l’un de l’autre. C’était plus qu’un trouble dû à son apparence et à son charisme, plus que de la pitié ou même de la compassion. Je ne parvenais pas à mettre le doigt dessus, ou peut-être n’osais-je pas, mais c’était bel et bien là et c’était en train de me changer. Est-ce que lui évoluait également ? Il aurait été présomptueux de m’avancer mais il me semblait que c’était le cas.


Chapitre 17
 
 


ALEXANDRE
 
 
Mathieu ayant déserté la salle de musique, je regagnai la bibliothèque, sanctuaire de paix  avec ses fenêtres lumineuses, ses boiseries, ses trésors inestimables reposant sur les étagères, qui m'aiderait à retrouver mon calme. J’étais encore ébranlé par ce qui venait de se passer entre lui et moi. Je m’étais confié à lui, alors que je ne l’avais jamais fait avec Damien. Je m’étais mis à nu, dévoilant mes blessures anciennes. Me les rappeler aurait dû raviver la douleur, mais il n’en était rien. En parler à Mathieu, le voir s’indigner pour moi, m’avait fait du bien.
Cependant, ce n’était pas le souvenir de mes confidences qui me préoccupait le plus. Lorsque Mathieu avait approché son visage du mien, j’avais eu l’impression absurde qu’il allait m’embrasser. Pour cela, il aurait fallu que j’aie une bouche humaine. De plus, nous étions deux hommes. L’électricité dans l’air n’aurait pas dû avoir lieu d’être. L’alchimie qui nous unissait non plus. Pourtant, ses yeux paraissaient encore plus grands de près, ses lèvres roses et parfaitement dessinées plus appétissantes. Il émanait de lui un parfum subtil, qui était bel et bien, en dépit de son apparence, celui d’un homme, et dévoilait chez lui une virilité physique insoupçonnée, ce qui avait paradoxalement augmenté mon désir.
Écris pour moi
Ses paroles m’avaient troublé au plus profond de moi-même.
Pour moi
Chaque fois qu’il avait répété ses mots, j’avais eu l’impression que j’étais prêt à décrocher la Lune, pour lui. Cela n’avait pas de sens. Je n’aurais jamais fait cela pour une fille. Je n’aurais pas écrit pour une fille, je ne l’aurais pas écoutée chanter. Je n’aurais pas cherché à remédier au caractère creux et purement charnel de mes relations avec elles.
Même avant cela, il m’avait perturbé. Le voir chanter avait suscité une émotion étrange en moi. De la fascination. Comme j’avais mis mes précédentes émotions sur le compte de l’attirance physique, je mis cela sur le compte du charisme qui lui était propre lorsqu’il chantait. Quoi qu’il en soit, je devais admettre que j’étais très réceptif à son charme. J’espérais que cela n’irait pas plus loin, car ce n’était certainement pas lui qui allait me libérer de ma malédiction. Si je devais être sous le charme d’une personne, ce serait de celui de sa sœur. Je me félicitai en songeant que Mathieu s’était encore rapproché de moi, et je gagnais progressivement sa confiance comme Adrian me l’avait demandé.
Je m’installai dans un fauteuil avec un roman. Hélas, je ne parvins pas à me concentrer dessus, encore bouleversé par Mathieu. Ayant besoin de me dégourdir les jambes, je posai mon roman, me levai et quittai la bibliothèque. Là, je me rendis à la salle de sport. Par la porte entrouverte, j’observai Mathieu courir sur le tapis roulant, n’osant m’approcher de peur qu’il ne sente ma présence ou que nos regards se croisent. Je ne tenais pas à ce qu’il pense que j’étais dépendant de lui. Il aurait peut-être raison de le penser, d’ailleurs.
M’arrachant à mes pensées, je fixai mon regard sur lui. Vêtu d’un fluide pantalon de jogging bleu ciel et d’un t-shirt blanc, il était extrêmement mince. Je me demandais comment un être aussi frêle pouvait avoir autant d’énergie. En effet, son corps bougeait sur le tapis avec ardeur. Ne voulant pas prendre le risque qu’il finisse par se sentir observé, je m’éloignai.
De retour à la bibliothèque, j’eus soudain envie d’écrire. Les encouragements de Mathieu n’étaient sans doute pas étrangers à ce désir. Je pris alors le cahier dans lequel j’avais écrit une première chanson, et entrepris d’en écrire une autre, puis plusieurs. L’inspiration était si présente qu’il me semblait presque que j’aurais pu la toucher si je le souhaitais, telle une muse réelle.
Toutes mes chansons étaient des chansons d’amour. Cela était curieux, car avant ma malédiction, je n’étais guère un romantique, loin de là. Cependant, je n’étais plus le même, et j’ignorais si c’était surtout à cause de ma malédiction ou de ma rencontre avec Mathieu.
En écrivant, je réalisais que je me sentais bien. Je me sentais normal, j’oubliais mon apparence qui pourtant me mettait au supplice à chaque seconde. Parfois, quand Mathieu me regardait de ses yeux pétillants d’intérêt bienveillant et non révulsés, il m’arrivait aussi de l’oublier.
Une fois mon cahier plein, j’allai au bureau, allumai l’ordinateur et réécrivis toutes mes chansons au propre. Ensuite, je les imprimai. Face à l’ordinateur, je ressentis l’envie d’écrire autre chose. Je voulais faire plus, plus que des chansons. Je réalisai que je n’avais jamais écrit de roman. Étant petit, j’en avais commencé plein, sans jamais les finir. Peut-être était-ce l’occasion de s’y remettre. Cette perspective était effrayante et excitante à la fois. Après réflexion, je décidai de dépasser ma peur, car c’était l’occasion ou jamais d’essayer. De plus, j’avais le sentiment que cela me libérerait, d’une certaine manière, de ma malédiction. Mais ce n’était pas tout. J’imaginais très bien la réaction de Mathieu si je lui en avais parlé. Elle aurait été encourageante, j’en avais la certitude.
J’allai chercher quelques feuilles de brouillon. Si je devais écrire un roman, autant faire les choses bien. Je ne voulais pas écrire au hasard, sans savoir où aller, et écrire une histoire au scénario truffé d’incohérences. Non, je voulais savoir où j’allais et concocter une intrigue bien ficelée.
Aussi, je réfléchis d’abord à une idée. Elle vint rapidement. Une histoire d’amour mettant en scène des sirènes. Je notai les idées qui me venaient à l’esprit sur un papier. J’étais étonné de la facilité avec laquelle elles me venaient. Depuis toutes ces années, mon imagination n’avait pas dépéri pour finir par disparaître. Non, à partir du moment où j’avais décidé d’y avoir recours, je l’avais retrouvée intacte.
Après avoir rassemblé un nombre suffisant d’idées en vrac, je les ordonnai pour former un scénario. Je déterminai le nombre de chapitres et résumai en une phrase ce qui s’y passait. Ensuite, je repris chaque chapitre un par un et y écrivis les lignes directrices. Je regardai ma montre. Cela m’avait pris une heure. Il me semblait que c’était relativement court, pour élaborer tout un roman.
Alors que j’hésitais à commencer à écrire ce soir ou demain, Laura arriva dans le bureau.
– Monsieur Olivier ?
– Oui ?
– Je voulais vous prévenir que le dîner est servi.
Je hochai la tête.
– D’accord. Merci, Laura.
Je quittai le bureau et m’installai dans la salle à manger. Mathieu arriva. Je lui fis signe de s’asseoir. Cependant, au lieu de prendre place à l’autre bout de la table, il prit ses couverts et s’installa près de moi. Je le regardai d’un air surpris. Agréablement surpris, pour être plus précis.
– Pourquoi fais-tu ça ?
Mathieu haussa les sourcils.
– Tu veux dire…m’asseoir près de toi ?
J’acquiesçai.
– Oui.
Mathieu sourit.
– Partager un repas avec quelqu’un est l’occasion de passer du temps avec cette personne. Je trouve dommage et ridicule de manger à une telle distance l’un de l’autre, alors que nous ne sommes que deux.
Comme je ne répondais rien, il poursuivit :
– Tu n’es pas d’accord ?
– Si, mais…
– Mais ?
– Je suis surpris que tu recherches la compagnie d’un monstre tel que moi.
Mathieu fronça les sourcils.
– Arrête de dire ça.
– C’est vrai, rétorquai-je.
 Il secoua la tête, l’air buté.
– C’est vrai que tu as une apparence…stupéfiante, mais cela ne fait pas de toi un monstre.
 Je restai un moment silencieux. Ses paroles me faisaient un peu trop plaisir, ce qui me préoccupait.
– Tu as peut-être raison, murmurai-je finalement.
Mathieu fronça les sourcils.
– Peut-être ?
Ces deux mots le dérangeaient visiblement. Toutefois, comment aurait-il pu comprendre ? Si je lui avais dit que je n’étais qu’un sale gosse pourri gâté, il ne l’aurait pas cru, puisqu’il ignorait visiblement que je n’avais pas toujours eu cette apparence. Je me demandais s’il croyait que j’étais né ainsi. Si je gardais le secret sur ma malédiction, c’est parce que je me doutais que Théa n’aurait pas accepté le contraire. Par ailleurs, cela aurait poussé toute fille susceptible de lever la malédiction à tricher sur ses sentiments et aurait empêché le miracle de se produire.
Mathieu s’approcha de moi, l’air inquiet.
– Tu me caches quelque chose, n’est-ce pas ?
Il se comportait comme si nous étions plus proches que nous ne l’étions en réalité. J’aurais pu protester, mais sa voix était trop douce et sincère pour que cela me contrarie. Au contraire, là encore, cela m’était tellement agréable. Si seulement j’avais pu m’ouvrir à lui, davantage que je ne l’avais déjà fait, cette fois-ci entièrement et sans retenue. C’était comme si tous les mots gentils qu’il avait pu opposer à mes problèmes pouvaient les résoudre de moitié.
– Je ne peux pas en parler, lâchai-je.
Il hocha la tête.
– Je comprends, dit-il.
Comme il ne se départait pas de son air inquiet, j’eus une idée.
– Quand nous aurons fini de manger, enfile un manteau. J’aurai quelque chose à te montrer.
Il écarquilla les yeux, ce qui les fit paraître plus grands qu’ils ne l’étaient déjà.
– On va…sortir ?
Je comprenais où il voulait en venir. Il devait trouver impensable que nous sortions, étant donné mon apparence. Je me demandais si la perspective de sortir avec moi lui déplaisait à cause du regard des gens, ou si cela lui faisait plaisir dans la mesure où le prisonnier qu’il était pourrait enfin retrouver un peu de liberté.
Je m’empressai de le détromper.
– Nous allons seulement dans le jardin. Tu verras.
Mathieu hocha la tête.
– D’accord.
Je ne parvins pas à déterminer s’il était soulagé ou déçu.
Le repas terminé, nous enfilâmes des manteaux et sortîmes à l’extérieur. Là, je l’emmenai dans la serre. Elle n’avait été aménagée que quelques heures après mon installation. Adrian m’avait interdit de m’y rendre avant le résultat final, et je n’avais pas été déçu. J’avais été ébloui par les roses, de toutes les couleurs et de toutes les tailles. Je n’avais pas réussi à déterminer laquelle était ma préférée. Elles m’étaient toutes précieuses. J’avais appris, grâce à des livres spécialisés, à m’en occuper. Je le faisais soigneusement, avec amour. C’était pour cela que ma réaction avait été excessive quand le père de Mathieu en avait cueillie une.
Mathieu resta sans voix devant les roses.
– Elles sont magnifiques. Mon père avait raison. C’est un jardinier qui s’en occupe ?
Je secouai la tête.
– C’est moi.
Il me regarda d’un air songeur.
– Ma sœur en aurait déduit que tu es quelqu’un de sensible.
J’aurais pu lui répondre que je regrettais que sa sœur ne soit pas à sa place, mais cela aurait été faux, j’en avais pleinement conscience. J’aimais beaucoup être avec lui, même s’il n’était pas Mathilde, même s’il ne pouvait pas m’aimer comme si j’avais été une fille, ou même une personne normale. Même s’il ne pouvait pas partager le trouble qu’il m’inspirait, il me rendait presque heureux, moi, un homme au bord du désespoir. Alors, je me tus.
Il parut deviner mes pensées.
–  Moi, en tout cas, je le pense.
Sa remarque me mit du baume cœur.
–  Cela me touche beaucoup.
Il me lança un regard interrogateur.
–  Que je te voie ainsi ?
J'acquiesçai.
–  Oui.
Il m'observa attentivement.
–  Parce que tu n'en as pas conscience, n'est-ce pas ?
Il en semblait attristé. Encore une fois, il s'affligeait que j'aie une image si négative de moi-même. Il croyait sans doute que c'était à cause de mon apparence. S'il avait su... Cette dernière pensée me fit sourire. Mathieu fronça les sourcils, interprétant probablement ma réaction comme un ricanement amer, sarcastique.
–  Pourrais-tu arrêter de faire ça ?
Sa question me prit au dépourvu.
–  Faire quoi ?
Il soupira.
–  Te moquer de moi.
Je m'apprêtais à protester mais il m'incita à me taire d'un regard.
–  Pas vraiment de moi. Du fait que j'essaie de te redonner confiance en toi.
Je secouai la tête.
–  Tu as tort. Comme je te l'ai dit, ça m'a touché. C'est juste que je n'ai pas toujours été aussi sensible et cela n'avait rien à voir avec l'aspect que j'ai alors que je me tiens devant toi. J'étais un crétin arrogant. Je pense qu'il est difficile de changer, aussi cela m'apparaît comme un miracle.
Il parut se détendre. Tout en me contemplant avec une infinie tendresse qui me remua le cœur, il me prit la main. Son contact me donna des papillons dans le ventre. Par ailleurs, le fait que sa main soit si fine et petite en comparaison de la mienne mais qu'elle la tienne avec tant de fermeté me déconcerta.
–  Les miracles existent, m'assura-t-il.


Chapitre 18
 
 


MATHIEU
 
 
Ce matin-là, je me réveillai difficilement. En effet, j’avais mal dormi. Pour plusieurs raisons. La première, j’avais des difficultés à dormir seul. Moi qui avais toujours rêvé d’avoir ma chambre, je réalisais que la présence de Mathilde me manquait. C’était peut-être aussi dû au fait que je n’aimais guère cette chambre de fille, en dépit de son lit confortable. Cependant, je mettais ma déprime essentiellement sur le compte de ma solitude. Ma seule consolation était de regarder la photo d’Alexandre Auguste, avant de la glisser son mon oreiller et de me coucher.
Je savais qu’il n’était pas normal pour un garçon de conserver la photo d’un autre garçon. C’était plus fort que moi. Ce qui était encore plus bizarre, c’était que j’étais attiré par un être mi-bête, mi-démon. C’était d’ailleurs en grande partie à cause de lui que j’avais mal dormi cette nuit-là.
La raison en était la suivante : la veille, j’avais perçu sa souffrance due à son apparence, plus que d’habitude. J’avais alors ressenti le besoin de le réconforter. Il m’avait semblé qu’il était touché par ma compassion. Peut-être était-ce pour cela qu’il m’avait fait visiter sa serre. J’avais compris qu’il s’agissait là d’un endroit précieux pour lui, tel un sanctuaire. En voyant la beauté de ces roses et en sachant que c’était lui qui s’en occupait, j’avais ressenti de l’admiration pour lui. Les autres sentiments, difficiles à définir mais de plus en plus prêts à éclore au grand jour, que j’éprouvais à son égard, étaient devenus plus prononcés, plus intenses.
Je m’arrachai à mes pensées pour me lever. Je m’étirai, bâillai et me glissai hors du lit. Quand je descendis dans la salle à manger, je trouvai Alexandre, qui m’attendait.
– Salut.
Ce dernier me répondit par un signe de tête.
–  Je t’attendais. Je vais dire à Vinciane de nous servir le petit déjeuner.
Je haussai les sourcils.
– Tu m’attendais pour le petit déjeuner ? C’est sympa.
Il ne répondit pas et alla dans la cuisine. Vinciane arriva peu après son retour, chargée d’un plateau de petit déjeuner. Elle m’adressa un sourire affectueux quand je lui dis bonjour.
Je m’attaquai aux crêpes et réalisai qu’elles étaient meilleures que d’habitude. Du moins, je les mangeais avec plus de plaisir, cela parce que je n’étais pas seul, sans doute. La compagnie d’Alexandre, même silencieuse, m’était presque devenue nécessaire lors des repas, moi qui avais du mal à manger seul.
Ce jour-là, nous avions cours avec monsieur Sureau. J’allai me laver et m’habiller, puis je descendis dans la bibliothèque attendre notre professeur. Je ne voyais plus le temps passer, comme s'il s'était arrêté, mais il me semblait que cela faisait une semaine que j'étais arrivé. Depuis qu’Alexandre me faisait travailler, j’avais beaucoup progressé, ce qui avait diminué les séances de pompes. Malgré tout, je les appréhendais.
Quand monsieur Sureau arriva, vêtu de son habituel uniforme militaire, je masquais mon appréhension. Ma fierté masculine m’interdisait de montrer que j’avais peur. Il nous salua, et nous nous installâmes. Il interrogea d’abord Alexandre pendant que je faisais des exercices, puis ce fut à mon tour.
– À toi, déclara-t-il. Tu es prêt ?
Je hochai la tête, prêt à relever le défi.
– Oui.
– Alors, allons-y.
Il m’interrogea et je fis, pour la première fois, un sans-faute. À la fin, il me sourit, ce qui était nouveau également.
– Bien joué.
Je souris.
– Merci.
– Je peux te le dire maintenant, tu as vite progressé. Il faut dire que mes méthodes sont infaillibles.
Effectivement, la menace de faire des pompes était efficace.
– Alexandre m’a aidé, lui aussi.
Monsieur Sureau lui adressa un signe de tête.
– Joli travail.
Quand monsieur Sureau prit congé de nous, je déjeunai avec Alexandre. Comme les fois précédentes, je mangeai à côté de lui et non à plusieurs mètres. Cela ne semblait pas le déranger. Ensuite, je fis mes devoirs et révisai, y consacrant deux heures comme Alexandre me l’avait conseillé. Cela fait, je me rendis dans la salle de musique pour chanter, pendant une heure, tandis qu’Alexandre était assis sur une chaise, un livre à la main, m’écoutant chanter tout en lisant. Ensuite, je le rejoignis dans la bibliothèque.
Alors que je m’asseyais à une table, et sortais de quoi écrire, je sentis son regard peser sur moi, ce qui m’ébranla, tant son opinion de moi comptait à mes yeux.
–  Qu’y a-t-il ? m'enquis-je.
Je m’efforçai de ne pas rougir sous ses yeux insondables.
– Je suis surpris de te voir ici, c’est tout.
– Oh.
Je me sentis rougir malgré moi.
– Je voudrais écrire des chansons. Et essayer de m’améliorer, car je ne fais pas le poids à côté de toi.
– Ah.
Il prit mon cahier où se trouvaient mes chansons et le feuilleta.
– Je vais te donner un conseil, déclara-t-il.
– Je t’écoute.
Il plongea son regard vert et or dans le mien.
– Le problème, c’est que tu n’as pas la fibre littéraire.
Je ne pouvais pas lui donner tort. Cela me différenciait de ma sœur. J’en ressentis de la jalousie, pour cela et parce qu’Alexandre aurait désiré qu’elle soit là, à ma place. Je m’en voulus pour ces sentiments déplacés. Voulais-je toujours protéger ma sœur ou, par égoïsme, voulais-je rester à ses côtés ? Je connaissais la réponse, mais elle était difficile à avouer.
– C’est sûr, me contentai-je de dire.
– Pour y remédier, il faudrait que tu lises autre chose que des mangas, déclara Alexandre.
Je sentis l’appréhension m’envahir. Alexandre s’en aperçut.
– Je ne te demande pas de débuter par du Zola ou du Balzac. Tu vas commencer par des romans pour adolescents. Cela se lit tout seul.
– Heu…d’accord.
J’étais un peu rassuré, mais pas tellement.
– Qu’est-ce que tu aimerais lire ?
– Je ne sais pas, dis-je. Je te laisse choisir.
Alexandre parut songeur, puis une lueur brilla dans ses yeux.
– Je sais.
Il prit une télécommande et appuya sur les touches, et en hauteur, un cadre métallique contenant plusieurs livres glissa et coulissa jusqu’en bas. J'étais fasciné et m'efforçai de ne pas me perdre parmi toutes ces tranches colorées. Même en n'y connaissant rien, j'étais ébloui.  La case qui s'offrait à nous était remplie de livres aux couleurs vives alléchantes, même leur épaisseur m'inquiéta. Alexandre y prit un roman qu’il me tendit. Il y avait écrit Uglies dessus et la couverture représentait le visage d’une jeune fille dans la nature. Les couleurs dominantes étaient le vert.
– C’est Uglies, de Scott Westerfeld, déclara-t-il. Cela se déroule dans un futur où de douze à quatorze ans, autrement dit l'âge ingrat, tu es Ugly. Cela signifie moche. Tu vis à Uglyville. À l'âge de seize ans, tu bénéficies de l'Opération pour devenir Pretty, c'est à dire beau. Incroyablement beau. Tu vas alors vivre à New Pretty Town, où tu passes ton temps à faire la fête avec les autres Pretties, tu as une vie parfaite.
– Ça semble cool, marmonnai-je.
Alexandre hocha la tête.
–
En apparence. Tally Youngblood, l'héroïne, est très impatiente à l'idée de devenir une Pretty. Cependant, à son seizième anniversaire, elle se retrouve malgré elle entraînée dans un monde de rebelles qui ont refusé l'Opération et ont choisi de vivre dans la nature. À la tête de ces personnes, deux médecins révèlent à Tally que l'Opération ne touche pas seulement à l'apparence mais aussi au cerveau. Pour maintenir la paix et préserver l'environnement, le seul moyen qu'on a trouvé est de rendre l'homme inoffensif dans sa tête.
–
Ça a l’air super intéressant.
–
Ça l’est. Lis-le.
Sur ces mots, il me mit le livre dans les mains et alla s’installer à une table de la bibliothèque, avec son ordinateur portable. Je m’installai dans un fauteuil à proximité de lui et ouvris le livre. Là, je commençai à paniquer devant les caractères petits et serrés. De plus, il semblait y avoir beaucoup de descriptions. Je tentai de me concentrer dessus, mais mon esprit s’échappa. Je ne pouvais m’empêcher de penser à autre chose. Au dessert exquis que Vinciane nous avait servi ce midi. Un moelleux au chocolat. Je me remémorai la sensation du chocolat fondant sous ma langue. Ni trop sucré, ni trop amer.
Alexandre me tira de mes pensées.
–  Hé.
Je tressaillis.
–  Oui ?
–  Tu n’as pas tourné une seule page depuis dix minutes.
Je rougis violemment.
–  Désolé.
– Accroche-toi. Celui-ci vaut le coup. Tu…
Il s’interrompit, comme sous le coup d’une révélation.
–  Je vais te lire le premier chapitre, déclara-t-il.
Sur ces mots, il me prit le livre des mains et commença à lire. Je me figeai en l’entendant. Sa voix avait changé du tout au tout. Débarrassée de tout grognement, elle était grave, douce et sensuelle. Je n’osai pas le lui faire remarquer tout de suite, de peur qu’il ne s’arrête. Il continua donc, imperturbable.
–  « En ce début d'été, le ciel avait une couleur vomi de chat. Bien sûr, se dit Tally, il faudrait gaver le chat de croquettes pendant un bout de temps avant d'obtenir ces teintes rosées. »
   Cette réplique déclencha mon rire et j'échangeai un regard amusé avec Alexandre. Ce dernier reprit sa lecture. Sa nouvelle et belle voix me captivait et rendait le texte clair à mes yeux. Je visualisais clairement le coucher de soleil. Le ciel n'avait pas une couleur de vomi mais une belle couleur rosée et la vision négative qu'en avait l'héroïne en disait long sur son humeur. J'avais envie de savoir pourquoi elle était malheureuse, je voulais presque lui demander ce qui n'allait pas. Cependant, j'eus la réponse rapidement. Son meilleur ami, le seul qui lui restait, lui manquait. J'étais étonné de l'empathie que j'avais développée. Peut-être était-ce dû à la voix d'Alexandre, devenue très expressive.
    – « Tally Youngblood attendait l'obscurité. Elle apercevait New Pretty Town par sa fenêtre ouverte. Les tours de fête étaient déjà illuminées, et des torches enflammées dessinaient des sentiers vacillants à travers les jardins de plaisir. Dans le ciel rose qui s'assombrissait, quelques montgolfières tiraient sur leurs câbles tendus à l'extrême : et les passagers s'amusaient à lancer des fusées de détresse vers d'autres ballons ou des parapentes qui passaient non loin. Des rires mêlés à la musique ricochaient sur l'eau, pareils à des pierres plates aux bords tranchants, ébranlant les nerfs de Tally. »
Rendues vivantes par la voix d'Alexandre, les descriptions ne me semblaient plus ennuyeuses. Au contraire, elles me donnaient vraiment l'impression d'être à l'intérieur du roman. Au fur et à mesure qu'Alexandre poursuivait sa lecture, je me rendis compte qu'il y avait aussi pas mal d'action, ce qui était pour moi idéal. L'action était  étoffée par de riches descriptions. Etrangement, cela ne me gênait plus. Au contraire, je les assimilais avec une facilité qui m’étonnait moi-même et elles me donnaient l'impression que  j'étais à l'intérieur du roman. J'avais la sensation que je pourrais presque toucher l'héroïne et lui parler.
–  « Un couple de Pretties s'avançait vers elle. Tally se figea mais ils ne s’aperçurent pas un instant de sa présence. Elle attendit qu'ils s'éloignent, envahie par cette sensation de chaleur qu'elle éprouvait chaque fois qu'elle était confrontée à un beau visage. Même lorsque Peris et elle les espionnaient dans l'ombre, en gloussant à cause de toutes les bêtises que les Pretties faisaient ou disaient, ils ne pouvaient les empêcher de les observer avec fascination. Il y avait quelque chose de magique dans leurs grands yeux parfaits, une chose qui vous donnait envie de prêter attention à tout ce qu'ils disaient, de les protéger du moindre danger, de les rendre heureux. Ils étaient si beaux! »
La description des Pretties me faisait rêver. La voix devenue mélodieuse d'Alexandre ajoutait à cet effet. Je visualisais les Pretties comme des êtres divins, angéliques, surnaturels, avec de grands yeux innocents, des lèvres pleines, un visage à l'ovale parfait. Ils étaient grands, minces, gracieux. Je songeai soudain que le jeune homme, Alexandre Auguste, dont  je conservais la photo en cachette aurait pu être un Pretty. Alexandre poursuivit sa lecture, me tenant en haleine jusqu'à la fin du chapitre. Il racontait comment une jeune Ugly entrait clandestinement à New Pretty Town et s'invitait à une fête pour retrouver Peris, son meilleur ami, devenu Pretty.
Finalement, quand Alexandre referma le livre, je me sentis frustré.
–  Déjà ? m'exclamai-je.
–  Un marché est un marché, répliqua Alexandre.
Je soupirai, ce qui déclencha son sourire.
– Cela t’a plu, déclara-t-il. Je te lirai le deuxième chapitre demain. Si tu ne veux pas attendre et si tu te sens capable de lire seul, vas-y.
Je lui pris le livre des mains. Sa voix était redevenue comme avant et j’en ressentis de la déception.
–  Je vais essayer, promis-je.
J'hésitai à poursuivre puis me lançai:
–  Alexandre, j’ai quelque chose à te dire.
–  Quoi ?
Je pris une profonde inspiration.
– Ta voix. Quand tu lis, elle est différente.


Partie 3
 
LA MÉTAMORPHOSE


Chapitre 19
 
 


ALEXANDRE
 
 
Je regardai Mathieu, stupéfait.
– Qu’est-ce que tu racontes ?
Il sourit.
– Ta voix change quand tu lis.
Je restai un moment silencieux, ne sachant quoi répondre.
– Je ne m’en suis pas aperçu.
Mathieu m’adressa un signe de tête encourageant.
– Lis, et tu verras.
Décontenancé, je décidai d’obéir. J’ouvris le livre à la première page.
– « En ce début d'été, le ciel avait une couleur vomi de chat. Bien sûr, se dit Tally, il faudrait gaver le chat de croquettes pendant un bout de temps avant d'obtenir ces teintes rosées. »
Je tressaillis. Ma voix était redevenue la même qu’avant. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Que je faisais un pas vers la fin de ma malédiction ? Non, il ne fallait pas rêver. Avoir le béguin – un innocent béguin, ténu –  pour un mec n’allait en rien me libérer. Toutefois, cela me faisait plaisir de retrouver ma voix.
– C’est incroyable, soufflai-je.
Je ne pus m’empêcher de sourire. Généralement, j’évitais de sourire car cela dévoilait mes crocs mais je ne pouvais pas toujours contrôler mes réactions ; heureusement, Mathieu ne parut pas révulsé.
– C’est super, dit-il. J’aime beaucoup ta voix.
– Merci.
Ses yeux s’illuminèrent.
– Tu pourrais me lire la suite ?
– Demain. Je te lirai un chapitre chaque soir.
Il m’adressa un sourire éblouissant.
– Merci ! Tu es doué pour raconter.
Je souris de nouveau à son compliment. Tout comme pour l’écriture, Mathieu m’aidait à découvrir de nouveaux talents. Cela signifiait que je valais sans doute quelque chose, à l’intérieur.
– Et toi, tu es bon lecteur.
Mathieu parut désarçonné par mon compliment.
– Moi ? Mais je ne suis même pas fichu de lire seul.
– Pour l’instant. Mais tu écoutes, et je le vois bien : tu réagis à ce que je dis, tu vis l’histoire.
Il rosit de plaisir. De nouveau, cela l’embellit. Si j’avais eu des mains humaines, j’aurais aimé les poser sur ses joues pour en sentir la chaleur.
– En tout cas, tu as bien choisi le roman, me complimenta-t-il.
– Je sais. L’histoire est passionnante.
Ce que je ne lui dis pas, c’était que j’avais choisi ce livre parce qu’il ressemblait à un Pretty, tel que je me les représentais. Mince, gracieux, de grands yeux, des traits fins et vulnérables. Donnant des papillons dans le ventre à ceux qui le regardaient. Avant, je ressemblais sans doute à un Pretty, moi aussi.
Je passai le reste de l’après midi à écrire. Alors que la nuit tombait, Mathieu arriva sans bruit derrière moi et se pencha vers l’écran. Pris de panique, je fis volte-face avec violence.
– Non !
Mathieu fit un bon en arrière, visiblement effrayé.
– Excuse-moi.
Il semblait sincère, même s’il ne savait visiblement pas pourquoi il s’excusait. Je soupirai.
– Non. C’est moi qui m’excuse. Pour ma réaction.
Mathieu me regarda d’un air perplexe.
– Ce n’est rien, mais pourquoi…
– Je ne veux pas qu'on lise ce que j’ai écrit avant que j’aie terminé. Quand ce sera le cas, tu seras le premier.
Mathieu parut se détendre.
– Je comprends. J’ai été indiscret, désolé. Mais tu écris des chansons, ou autre chose ?
Je hochai la tête.
–  Un roman.
Mathieu sourit.
– Super ! J’ai hâte de le lire.
Je décidai, en mon for intérieur, d’écrire un excellent roman pour ne pas le décevoir. J'avais déjà cette intention mais Mathieu renforçait cette motivation. Je m’imaginais déjà le lui lisant à voix haute et voir ses grands yeux bleus attentifs posés sur moi. La perspective de le captiver suffisait à me booster.
– Tu venais voir ce que je faisais ou tu es venu me demander quelque chose ? m'enquis-je.
Mathieu posa sa main sur son ventre.
– Je venais te demander quand est-ce qu’on mange.
– Tu as faim ?
– Oui.
Je regardai l’heure, et me souvins de quelque chose.
– Laura et Vinciane ont pris leur congé ce soir. Je vais nous commander quelque chose, ça te va ?
Mathieu me regarda d’un air hésitant.
– En fait, j’aimerais bien que ce soit toi qui cuisines. Ce serait sympa.
Devant ses yeux bleus plein d’espoir, je n’osais pas céder à la panique. Il n’était pas question de le décevoir, de ternir l’image brillante qu’il avait de moi, l’homme de lettres, le brillant élève, le talentueux jardinier. Le fait qu’il ait une vision si positive de la bête dont j’avais l’air m’était inestimable. Au contraire, je décidai de relever le défi.
– D’accord. Je vais faire de mon mieux.
Je me levai.
– Je peux t’aider, si tu veux, proposa Mathieu.
Je secouai la tête.
– Non. Je m’occupe de tout.
Sur ces mots, je me dirigeai vers la cuisine en ayant le sentiment d’être un parfait crétin. Moi et ma maudite fierté… Je ne savais pas cuisiner. Toutefois, cela ne devait pas être compliqué. Je cherchai l’étagère où Vinciane rangeait ses livres de cuisine. Je la trouvai et prit un livre sur les pâtes. C’était sans doute ce qu’il y avait de plus facile à faire. Je cherchai une recette qui soit à la fois simple à faire et appétissante. Des pâtes aux oignons, à la tomate et au parmesan.
Je commençai par mettre l’eau à bouillir. Ensuite, j’entrepris de couper les oignons. Mes yeux se mirent à me piquer. Ils se fermèrent automatiquement, et je dus les couper en aveugle, aussi je me coupai également le doigt. Ensuite, je coupai les tomates, et mis le tout dans la poêle. La recette stipulait de mettre d’abord les oignons, mais quelle importance ? Je plongeai les pâtes dans l’eau, et poussai un cri lorsqu’elle se mit à faire des bruits inquiétants et envoyer des projections. Soudain, comme si cela n’était pas suffisant, la poêle prit feu. Je hurlai et la retirai de la plaque de cuisson, l’agitai fébrilement jusqu’à ce que le feu s’éteigne. Ma main tremblait tant que je la lâchai par terre.
Mathieu choisit ce moment-là pour arriver.
– Est ce que ça va ? Je t’ai entendu crier…
Il s’interrompit net en voyant l’état de la cuisine. Je réalisai alors qu’il y avait de quoi être alarmé. Il y avait des projections de tomate partout, du parmesan était éparpillé par terre, une odeur de tomate brûlée régnait et la casserole de pâtes dont l'eau s'était évaporée venait de prendre feu. Le sang qui coulait de mes doigts, luisant sur la fourrure, donnait l'impression que je m'étais battu avec des loups. Je remerciai le ciel que Vinciane et Laura ne soient pas là pour voir le désastre.
Mathieu s’empressa d’éteindre la plaque de cuisson où se trouvait la casserole en feu.
– Que s’est-il passé, ici ? s'enquit-il.
– Je voulais faire cuire des pâtes dans de l’eau.
Mathieu écarquilla les yeux.
– Tu as réussi à faire brûler de l’eau ? Je n’ai jamais vu ça.
Un court silence passa, puis il éclata de rire. D’abord surpris, je joignis mon rire au sien. C’était soulageant, et si bon.
– Qu’avions-nous au menu, monsieur ? demanda-t-il.
Je me demandais si mon masque bestial dévoilait mon air penaud.
– Mon idée de base était de faire des pâtes au parmesan.
Mathieu hocha la tête.
– Je vois. Très bon choix.
– L’idée était bonne, mais en pratique…
Nous rîmes de nouveau. J’avais un rire caverneux, effrayant, digne d’un ogre. Cependant, cela ne sembla pas perturber Mathieu.
Finalement, j’inspirai profondément et me calmai.
– Je vais nettoyer. Ensuite, nous allons commander quelque chose.
Mathieu secoua la tête.
– Non.
Je le regardai avec étonnement.
– Tu as une meilleure solution ? grommelai-je.
Mathieu acquiesça.
– Pour commencer, JE vais nettoyer. Ne le prends pas mal, mais tu as fait suffisamment de dégâts et tu dois soigner ton doigt. Ensuite, je vais cuisiner.
Ma surprise s’accrut.
– Tu sais cuisiner ?
Mathieu esquissa un sourire.
– Oui. D’ailleurs, c’est ce que j’aurais dû te proposer de faire depuis le début.
Je secouai la tête.
– Non. Tu es…
Je m’interrompis. Je venais de réaliser que je m’apprêtais à dire qu’il était mon invité. Si je le traitais bel et bien comme tel, il était en réalité mon prisonnier, jusqu’à ce que sa sœur le remplace. J’en ressentais de la culpabilité, mais je ne pouvais pas revenir sur ma décision. En effet, je désespérais de briser la malédiction. Ou de le garder pour moi tout seul. Ce choix m’était de plus en plus douloureux.
Mathieu afficha un air déterminé.
– J’insiste. Tu devrais te désinfecter. Quand j’aurai fini de nettoyer, tu pourras revenir, si tu veux.
J’émis un grognement.
– D’accord.
Je me rendis dans la salle de bain et me dirigeai vers l’armoire à pharmacie. Je sortis du coton et du désinfectant, que j’appliquai sur la plaie. La créature que j’étais supportait aisément la douleur. Ensuite, j’enveloppai mon doigt d’un pansement. Cela fait, je quittai la salle de bain et rôdai autour de la cuisine. Bientôt, Mathieu en sortit.
– Tu peux revenir ! déclara-t-il.
J’obtempérai et entrai dans la cuisine. Là, je restai coi. Tout était propre, comme si l’ouragan que j’étais n’était jamais passé. Je regardai Mathieu, impressionné.
– Merci, dis-je. Tu n’avais pas à le faire, mais je ne vais pas m’en plaindre.
Mathieu sourit.
– Chez moi, c’est à chacun notre tour de faire le ménage. Cela évite que maman ne fasse tout le boulot.
Je hochai la tête.
– Je vois.
Je songeai que sa mère devait lui manquer, mais il souriait toujours.
– Je vais cuisiner, maintenant. Ma mère m’a tout appris, là aussi.
Sur ces mots, avec des gestes soigneux et pleins d’assurance, il se mit à préparer le repas. Il n’y eut aucun accident, aucune coupure, aucune odeur de brûlé. Bientôt, une odeur délicieuse flotta dans la cuisine. Mathieu remplit nos assiettes de pâtes, puis il y ajouta les tomates, les oignons et le parmesan. Ensuite, il posa les assiettes sur la table de la cuisine.
– Cela ne t’ennuie pas que l’on mange ici ?
Je haussai les épaules. Il y a encore quelques semaines, cela m’aurait dérangé, capricieux et snob comme je l’étais. À présent, non seulement cela ne me dérangeait plus, mais cela me donnait l’impression d’être en famille, dans une ambiance de simplicité. Je me réjouis de réaliser que j’avais réussi à changer un peu.
– Pourquoi pas ?
Je m’installai et mangeai. C’était délicieux, et je me resservis.
Le repas terminé, nous commandâmes des pots de crème glacée et regardâmes un film. Mathieu n’était peut-être pas sa sœur, mais ces moments passés avec lui me faisaient tant de bien. J’en venais d’ailleurs à douter que sa sœur, de qui j’étais censé me faire aimer, puisse le surpasser. Loin de moi l’idée de douter du fait qu’il s’agissait d’une fille charmante. En vérité, je me demandais si la plus merveilleuse femme au monde pourrait rivaliser avec lui.
 
Quand je me couchai, j’entendis des pas hésitants près de ma porte. J’ouvris, et découvris Mathieu qui errait dans le couloir.
– Tu as besoin de quelque chose ?
Il me regarda d’un air égaré et triste. Il semblait seul. Très seul.
– J’ai un peu froid, je cherche des couvertures.
Je m’apprêtais à lui indiquer où elles étaient, mais je m’entendis répondre tout autre chose.
– Veux-tu dormir avec moi ?
Mathieu écarquilla les yeux. Je redoutais un refus gêné. Je craignais même qu’il ne fasse aussitôt ses valises et fuie cette maison. Me fuie moi. Pourquoi avais-je été incapable de refréner mon désir ? J’allais le perdre. Mais il n'y avait pas de dégoût, de méfiance ou même de réticence sur son visage. Finalement, il hocha la tête.
– Oui.
 


Chapitre 20
 
 


MATHIEU
 
 
– Suis-moi, m’intima Alexandre.
Sa proposition m’avait pris de court. J’aurais dû refuser poliment. C’était sans doute ce qu’il espérait. Mais je ne supportais plus de dormir seul, et j’avais besoin de la présence d’Alexandre. Je ne le lui aurais pas avoué, ce qui ne m’empêcha pas de le suivre dans sa chambre. Je me glissai dans le lit et il fit de même. Heureusement, le lit était assez grand pour maintenir une distance entre nous et éviter que nos jambes se touchent. Cela nous aurait tous les deux mis mal à l’aise.
Alexandre éteignit la lumière. Cela fait, j’oubliai que je partageais le lit d’une créature inhumaine et avais l’impression de dormir avec un ami, ce qui m’était déjà arrivé souvent. À une exception près : Alexandre était plus qu’un ami pour moi.
– Bonne nuit, dit-il.
– Merci, toi aussi.
Le sommeil ne s’était pas encore emparé de moi. Au bout de cinq minutes, je n’y tins plus.
– Alexandre ?
Un grognement me répondit.
– Tu dors ?
Nouveau grognement.
– À ton avis ?
J’éclatai de rire.
– Je crois bien que non, dis-je.
– Bien déduit.
Je m’esclaffai. Quand je me fus calmé, une question me vint à l’esprit.
– Tu as perdu ta mère, n’est-ce pas ?
Un silence me répondit. La culpabilité m’envahit.
– Pardon. C’était déplacé, m’excusai-je.
– Non. Je suis surtout surpris. Pourquoi me parles-tu de ma mère ?
Une vague de soulagement m’apaisa et je me lançai.
– Parce que tu m’as parlé de ton père, mais pas d'elle.
Alexandre ne répondit pas tout de suite.
– Et alors ?
Il n’y avait pas de trace d’agacement ou d’impatience dans sa voix, ce qui m’encouragea à poursuivre.
– Comment était-elle ?
Alexandre parut réfléchir avant de répondre.
– Elle était très belle. Elle avait mes yeux, et de longs cheveux blonds. Rien de monstrueux, chez elle. Et elle était douce et gentille. Elle m’encourageait à écrire des poèmes. Nous avions un jardin, et je la suivais toujours quand elle s’occupait de ses fleurs.
Je pensai immédiatement à la serre d’Alexandre.
– Cela explique pourquoi tu prends soin de tes roses.
– Je n’y avais pas pensé, mais tu as raison. Cela explique sans doute pourquoi je me débrouille si bien pour les entretenir.
Je souris.
– J’imagine.
Alexandre émit un petit rire.
– Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je.
– Je pensais qu’il était dommage qu’elle ne m’ait pas appris à cuisiner.
Je joignis mon rire au sien.
– C’est vrai.
Une idée me vint à l’esprit.
– Je peux t’apprendre.
– Pardon ?
– Je peux t’apprendre à faire la cuisine, proposai-je.
– C’est vrai ?
Je devinai à sa voix que cette perspective lui faisait plaisir.
– Bien sûr. Laura et Vinciane ne reviennent que demain soir, n’est-ce pas ? Nous aurons la journée de demain pour apprendre.
Alexandre s’esclaffa.
– D’accord, mais tu vas devoir être patient.
– Ça me va.
Alexandre n’ajouta rien, et moi non plus. Doucement, je sombrai dans le sommeil, avec le sentiment agréable de m’être davantage rapproché d’Alexandre.
Je fis un rêve incroyable.
Je me trouvais dans la salle de musique du lycée. Je chantais. Soudain, un éclair noir et blanc passa à l’extérieur. Intrigué, je sortis de la salle de musique. Là, je vis une silhouette masculine en noir et blanc.
– Hé ! m'exclamai-je.
Je partis à sa poursuite. Il se mit à courir, et je le suivis. Bientôt, il quitta les bâtiments. Je le suivis dans la cour enneigée. Curieusement, je ne ressentais pas le froid. La silhouette se trouvait entre deux arbres et semblait m’attendre. Je m’approchai prudemment.
–  Hé, toi !
La silhouette me fit face. Il s’agissait d’un jeune homme. Pas de n’importe quel jeune homme. C’était Alexandre Auguste. Le prince du lycée. Bien qu’il soit noir et blanc, je distinguais sa beauté.
– Ne m’approche pas, ordonna-t-il.
Je retins un cri de surprise. Il s’agissait d’un grognement, en tout point identique à ceux d’Alexandre Olivier. Leurs voix étaient les mêmes.
– Qui es-tu ? demandai-je.
Il me regarda avec tristesse.
– Un prince maudit.
Même si je ne comprenais pas ce qu’il entendait par là, je ressentis de la compassion à son égard. Il me tourna le dos et commença à s’éloigner. Sans savoir pourquoi, je ne voulais pas le voir partir.
– Non ! m’écriai-je.
Sur ces mots, j’enjambai au pas de course les quelques mètres qui nous séparaient et l’attrapai par le bras.
– Ne t’en va pas.
Il me regarda, observa ma main posée sur son bras.
– Regarde. Nous n’appartenons pas au même monde. Nous sommes différents.
Sur ces mots, il se dégagea, mais je le pris par les épaules.
– Cela ne change rien à ce que je ressens. Je te veux.
Je l’avais compris au moment même où je l’avais dit. Le prince me regarda avec intensité.
– Moi aussi, je te veux.
Je compris alors qu’il venait de capituler. Il s’allongea dans la neige et me fit signe de prendre place à côté de lui.
– Viens.
J’obtempérai. Une fois allongé près de lui, je le contemplai. Ses traits étaient délicats et purs. Je lisais dans son regard que lui aussi me trouvait beau. J’effleurai son visage, sculptai ses traits. Je m’approchai et l’embrassai.
En cet instant, je ne me préoccupais pas d’embrasser un garçon, un être avec qui cela ne pouvait pas marcher, en raison de la barrière qui nous séparait. Aussi, je me réjouis quand il me rendit mon baiser. Sans nous préoccuper du froid que nous ne ressentions pas, nous nous déshabillâmes et commençâmes à nous caresser, les endroits où nous nous touchions devenant brûlants. Les caresses se firent plus poussées, plus entreprenantes, d’un côté comme de l’autre. En douceur, il caressa mes fesses, puis, après avoir humidifié ses doigts, s’aventura vers mon intimité, qui lui offrit un accueil favorable. Il m’attira ensuite à lui, j’enroulai mes jambes autour de lui, puis, enfin, il glissa en moi. Ce fut moins douloureux que je ne l’aurais imaginé. Au moment où j’allais jouir, je me réveillai.
J’ouvris les yeux, choqué. Alexandre dormait toujours à côté de moi. J’avais rêvé d’Alexandre Auguste, mais aussi d’Alexandre Olivier, car il s’exprimait avec sa voix. Dans mon rêve, j’avais fusionné les deux en une seule et même personne. C’était la première fois que je faisais un tel rêve. Un rêve où je ressentais du désir, et même du plaisir. Ce désir était d’autant plus fort qu’il était voué à un être inaccessible. La partie de mon corps par laquelle s’exprimait le plaisir était dur et ferme, ce qui me fit rougir. D’ailleurs, il n’y avait pas que des sensations physiques. Il y avait de la compassion envers ce jeune homme qui semblait seul et malheureux. De la souffrance, même, alors qu’elle n’aurait pas dû être la mienne.
Quoi qu’il en soit, ce rêve signifiait une chose perturbante. Si je devais en tenir compte, cela signifiait que j’étais attiré par les garçons. Je pouvais aussi choisir de ne pas en tenir compte, il ne s’agissait après tout que d’un rêve. Mais j’avais été attiré par Damien, je m’en souvenais. Plus troublant, j’étais attiré par celui qui partageait mon lit. Cela, je le savais déjà, mais je regardais la réalité en face, désormais. Je désirais le beau corps d’Auguste, mais je voulais l’âme et le cœur d’Alexandre.
Pour me donner une contenance, je lui tournai le dos et essayai de retrouver le sommeil. Ce ne fut pas une mince affaire.
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Lorsque je me réveillai, Mathieu dormait paisiblement à mes côtés. Le voir ainsi, complètement à l'abandon, si attachant, m’émut profondément. Cela m'aurait moins dérangé de rester une bête, si je pouvais revivre cela chaque matin.
Au moment où je formulai cette pensée, il me sembla que quelque chose changeait en moi. J'ignorais de quoi il s'agissait, mais j'avais l'impression que ce changement était positif.
Je regardai Mathieu une dernière fois et me levai, ne voulant pas le mettre dans l'embarras ou l'effrayer s'il se réveillait à mes côtés. Il me semblait déjà inconcevable qu'il ait désiré s'endormir à côté d'une bête. Pourtant, c'était le cas, ce qui le rendait encore plus remarquable à mes yeux.
J'allai prendre une douche. Chaque fois, j'essayais de faire abstraction de l'horreur que m'inspirait mon corps. Pourtant, cette fois-ci, ce fut plus supportable. Il me semblait comprendre pourquoi. C'était parce que Mathieu semblait m'apprécier, en dépit de cela.
Je devais bien l'admettre. C'était plus que de l'attirance physique. J’étais amoureux de Mathieu, c'était un fait. Cela ne rimait à rien, car il s'agissait d'un garçon, ce qui me posait au moins deux problèmes. Le premier, je n'avais jamais été attiré par les garçons. À moins que dans mon désir d'être le prince du lycée et d'avoir une image irréprochable, j'aie profondément refoulé tout ce qui pouvait entacher cette image. Le deuxième, Mathieu étant de sexe masculin, il ne pouvait pas m'aimer et me libérer de la malédiction.
Pour éviter de devenir fou, il me restait une chose à faire. Me raccrocher au fait que la sœur de Mathieu le remplacerait tôt ou tard. Au moins, notre rapprochement aurait servi à quelque chose, même s'il avait des conséquences perturbantes pour moi.
Une fois sorti de la douche, j'allai réveiller Mathieu.
– Mathieu ?
Un gémissement me répondit.
– Mmmoui ?
– Tu devrais te lever. Nous avons cours ce matin.
– Oh.
Il bâilla.
– Donne-moi trente secondes.
– Pas de problème.
Je m'assis au bord du lit tandis qu'il s'éveillait. Je ne pus me dérober au sentiment de plaisir que faisait naître en moi le fait de le voir ouvrir les yeux, ses grands yeux parfaitement dessinés. Il s'étira gracieusement, comme un chat. Moi qui aimais regarder les chats s'étirer, je me délectais du spectacle. Mathieu finit par se redresser et glisser hors du lit.
– Tu as bien dormi ? s'enquit Mathieu.
Je hochai la tête.
– Oui.
C'était la vérité, en dépit du trouble qu'avait suscité en moi la présence d'une autre personne dans mon lit.
– Et toi ? repris-je.
Les joues de Mathieu s'empourprèrent.
– J'ai juste fait un rêve très bizarre.
– Vraiment ?
Mathieu acquiesça.
– Oui. J'aime mieux ne pas en parler. Seulement, cela m'a amené à m'interroger sur moi-même.
J'étais intrigué par ses paroles, mais comme il ne tenait visiblement pas à s'étendre sur le sujet, je n'insistai pas. Mathieu trouva d'ailleurs le moyen de changer de sujet.
– Parle, pour voir ?
Je le regardai d'un air surpris.
– Que veux-tu que je dise ?
Je réalisai à cet instant où il voulait en venir.
– Ma voix...elle est...
Mathieu hocha la tête.
– Normale, poursuivit-il.
Je venais de réaliser que depuis que j'avais réveillé Mathieu, ma voix était redevenue comme avant, et comme lorsque je faisais la lecture à Mathieu. Mathieu m'adressa un sourire.
– C'est super, non ?
J'opinai de la tête.
– Oui. J'espère que cela va durer.
J'avais la secrète impression que c'était lié au changement que j'avais ressenti lorsque j'avais réfléchi à mes sentiments pour Mathieu. Préférant éviter d'y repenser, ce qui aurait compliqué mes rapports avec lui, je changeai de sujet.
– Que veux-tu, pour le petit déjeuner ?
Mathieu parut surpris par ma question.
– La même chose que d'habitude, pourquoi ?
– Vinciane et Laura sont en congé, tu as oublié ?
Un éclair de compréhension passa dans les yeux de Mathieu.
– Ah oui ! C'est vrai !
– Je te propose donc de commander des viennoiseries et du café.
Une lueur d'envie passa dans le regard de Mathieu. Pourtant, il secoua la tête.
– Ce n'est pas nécessaire. Je vais préparer le petit déjeuner.
Je le regardai d'un air surpris.
– Je ne peux pas accepter. Tu as déjà préparé le dîner hier.
Mathieu haussa les sourcils.
– Et alors ? Tu n'as pas aimé ?
– Bien sûr que si, grommelai-je. Mais je ne vais pas te faire travailler alors que...
Mathieu m’interrompit.
– Alors que tu m’héberges ? Raison de plus.
Je m’abstins de prendre la peine de préciser qu’il était mon prisonnier. Encore moins qu’il était à moi, même si cette idée m’excitait au plus haut point.
– Cela me fait plaisir, reprit Mathieu. Alors ne te prends pas la tête.
Je soupirai.
– D’accord.
Mathieu me sourit.
– Tu ne vas pas être déçu !
Sur ces mots, il descendit d’un pas léger dans la cuisine. Je le suivis, et le regardai faire griller du pain, presser les fruits dans un mixeur. Ensuite, nous nous installâmes à la table de la cuisine pour déguster un chocolat chaud, du jus de fruits pressés et des tartines grillées. C’était un petit déjeuner différent de ceux, copieux, que j’avais l’habitude de manger, mais il n’en était pas moins bon. De plus, cela me faisait plaisir de manger quelque chose préparé par Mathieu. Cela me donnait envie d’être capable de préparer un repas moi-même, or Mathieu m’avait promis de m’apprendre à faire la cuisine, ce qui tombait bien.
– C’est ta mère qui t’a appris à cuisiner ?
Mathieu hocha la tête.
– Oui. Mais elle n’a pas été la seule.
– Qui d’autre ?
Mathieu sourit.
– Mon père. Comme il a plus de temps libre que ma mère, avec son métier, il cuisine souvent.
Ma curiosité s’accrut.
– Qu’est-ce que tes parents font, comme métiers ?
– Ma mère fait des ménages, et mon père travaille dans l’édition. Cela lui laisse du temps libre et lui permet de travailler chez lui, mais cela ne lui rapporte pas beaucoup d’argent.
– Je vois. Et toi, tu as une idée de ce que tu voudrais faire plus tard ?
Mathieu sourit.
– Oui, mais je crois que je ne suis pas raisonnable.
– Pourquoi ?
– Je veux être chanteur.
Je souris.
– J’aurais dû m’en douter.
Mathieu me rendit mon sourire.
– Ma mère et ma sœur voudraient que je me trouve un métier plus stable. Rares sont ceux qui réussissent.
– En effet, mais je pense que tu dois écouter ta petite voix.
Adrian me disait toujours que c’était ainsi qu’il avait réussi : en écoutant sa petite voix. Mathieu parut apprécier mon conseil.
 – Ça me plaît !
Penser à Adrian me donna une idée. Après avoir fini le petit déjeuner, mis les tasses dans le lave-vaisselle et aidé Mathieu à faire un brin de ménage, je composai le numéro d’Adrian. Il me restait un peu de temps avant que monsieur Sureau arrive.
– Oui ? répondit la voix familière d’Adrian.
– Adrian ? C’est moi, Alexandre.
– Alexandre ? C’est vraiment toi ?
La joie dans sa voix était palpable.
– Qui d’autre ? plaisantai-je.
– Ta voix ! Elle est redevenue normale ! Cela signifie-t-il que… Mon dieu !
Sachant où il voulait en venir, je regrettais d’avance de causer sa déception.
– Non, Adrian. Ma malédiction n’est pas levée. Je suis toujours un monstre, même si ma voix est redevenue comme avant.
Adrian ne répondit pas tout de suite.
– C’est déjà un début, fit-il remarquer.
– C’est ce que je pense aussi.
– Pourquoi m’appelles-tu ? D’habitude, c’est moi qui en prends l’initiative.
– C’est vrai. En fait, j’aimerais que tu viennes un peu avant Noël. Tu serais disponible ?
– Je suis disponible le vingt-deux ! dit Adrian.
Il semblait aux anges.
– Le vingt-deux, alors.
C’était dans trois jours. Je réalisai que depuis ma malédiction, le temps avait passé vite. Cela m’aurait effrayé si je n’avais pas quelqu’un à mes côtés. Quelqu’un de précieux. Mathieu. Je souris en pensant à sa réaction lorsqu’il rencontrerait Adrian Geronimo.
Un peu plus tard, mon ami m'appela.
–  Alexandre ?
Il vint vers moi et je vis qu'il avait remis son tablier, ce qui le rendait encore plus mignon.
–  Oui ?
–  Tu es toujours partant pour apprendre la cuisine ?
–  Bien sûr, acquiesçai-je.
–  Alors viens.
Je haussai les sourcils.
–  Maintenant ?
Il hocha la tête.
–  Oui. Même si ça te fait peur, il ne faut pas remettre au lendemain ce que l'on peut faire le jour même.
Son ton docte m'amusa au plus haut point.
–  La voix de la sagesse a parlé, observai-je. Mais il ne s'agit pas d'appréhension. Enfin, si, un petit peu. Mais en fait, je suis plutôt surpris. Pourquoi maintenant ? Il ne sera midi que dans quelques heures.
Mathieu sourit.
– Ah, ça. Hé bien, comme tu as... disons tout à apprendre, il vaut mieux que nous commencions maintenant afin de prendre tout notre temps. En outre, si on avance vite et qu'on en fait beaucoup, on ne sera pas obligé de tout manger à midi. On pourra en garder pour plus tard et ça prolongera un peu les vacances de Vinciane.
Je me levai.
–  Tu m'as convaincu. Allons-y.
Nous nous rendîmes dans la cuisine, où Mathieu me tendit un tablier. Je redoutais d'avoir l'air très ridicule, compte tenu de mon apparence. Ce devait être un peu comme de voir un dragon en tutu rose. Cependant, je préférais désormais susciter le rire de Mathieu que sa peur, même si c'était à mes dépends.
Mathieu se lava les mains et je l'imitai.
–  Que fait-on ? m'enquis-je.
Il me sourit, réprimant visiblement une envie de rire devant mon accoutrement, comme je l'avais présupposé. Mais il ne fit aucun commentaire moqueur.
–  Nous allons commencer par quelque chose d'assez simple. Une salade de crudités.
Je ne fus qu'à moitié soulagé, étant donné ma difficulté à manier les aliments et ma tendance à me couper.
Mathieu sortit de la salade, des concombres, des tomates, de la fêta et un oignon rouge. Ainsi que des herbes, du vinaigre, de l'huile d'olive, de la moutarde et des épices. Nous commençâmes par effeuiller la salade, étape pendant laquelle je déchirai bon nombre de feuilles avec mes griffes, et je mis celles qui avaient survécu dans une bassine d'eau où je les lavai, suivant les instructions de mon petit professeur. Ensuite, il me montra comment les essorer à l'aide d'un appareil au fonctionnement très simple. Quand vint le moment de couper les autres légumes, il m'expliqua comment positionner ma main et mon couteau afin de ne pas me blesser. Je me coupai malgré tout quelques fois, mais le plus fâcheux était que j'avais tendance à broyer les aliments avec mes griffes. Après, Mathieu m'apprit à préparer une vinaigrette, à saupoudrer le tout d'épices sans tout renverser d'un seul coup.
Lorsque nous eûmes terminé, Mathieu m'adressa un sourire satisfait.
–  Tu vois, on s'en est sortis.
Je grimaçai.
–  Cela n'aurait pas été le cas sans toi.
Néanmoins, j'étais content. Il m'adressa un sourire compatissant.
–  Tu sais, j'aurais sans doute galéré, moi aussi, avec des griffes pareilles. Tu ne peux donc pas les rentrer ?
–  Si c'était le cas, je l'aurais fait depuis longtemps, fis-je observer.
–  Il n'en reste pas moins que tu as fait plusieurs choses toi-même et tu t'en es bien sorti, en suivant mes instructions.
Ses encouragements me faisaient chaud au cœur. Voilà qu'il réussissait à me valoriser pour une simple salade, que je n'avais même pas réalisée seul. Il était meilleur pédagogue que moi. Cela fonctionnait, car j'étais motivé pour m'améliorer.
–  Tu veux continuer ? s'enquit-il.
J'acquiesçai.
–  Je doute qu'une salade nous suffise pour ce midi.
Mathieu sourit.
–  Je prends cela pour un oui. Que dirais-tu de faire une pizza ?
J'adorais les pizzas, je ne pouvais donc pas refuser. Mais cela signifiait que je n'étais pas sorti de l'auberge. Il parut lire dans mes pensées.
–  Ne t'inquiète pas, gloussa-t-il. À nous deux, on va y arriver.
Je laissai échapper un rire léger.
–  C'est d'accord. Mais je pense que j'aurais rendu dépressif un autre professeur que toi.
Il eut un sourire indulgent.
–  Ne dis pas ça. Tu es un élève motivé, c'est ce qui compte.
Il se mit à fouiller dans la cuisine, en sortit de la farine, de l'huile d'olive, des épices, tandis que, suivant ses indications, je posais un saladier sur le plan de travail.
Il déposa les ingrédients à côté du saladier.
–  Voilà pour la pâte. Et en ce qui concerne la garniture, tu as envie de quoi ?
Je dis la première chose qui me vint à l'esprit.
–  De la sauce tomate.
Il pouffa.
–  Bien sûr. C'est un peu la base. Mais quoi d'autre ?
Stressé, je ne pris pas le temps de réfléchir.
–  Quelque chose de pas compliqué à faire.
Il éclata de rire.
–  Tu n'es pas très coopératif.
Je pris un air penaud, ce qui devait avoir l'air comique au vu de ma figure monstrueuse.
–  Qu'est-ce que tu as envie de faire toi ?
Il réfléchit quelques instants.
–  Tu aimes les poivrons ?
Je haussai les épaules.
–  Je n'ai rien contre.
Il sourit.
–  Je te propose alors poivrons, tomates, fromage fondu et œufs sur le plat.
–  Cela a l'air appétissant.
Il acquiesça.
–  Je prends ça pour un oui.
Nous nous mîmes au travail. Il me fit d'abord faire la pâte, m'expliquant qu'il s'agissait là de la base. Si j'arrivais à faire la pâte, le reste, c'est à dire la garniture, viendrait tout seul. Scrupuleusement, je versai la farine, l'huile, le sel et le thym dans le saladier, suivant l'ordre et les doses qu'il m'avait indiquées. Ensuite, sachant que le reste serait laborieux avec mes maudites griffes, il me montra lui-même comment mélanger le tout et malaxer, pétrir la pâte. Cela fait, il la laissa reposer dans le saladier. Nous en profitâmes pour manger la salade. Ensuite, il étala la pâte et me laissa étaler la sauce tomate. Je coupai tant bien que mal les légumes, commençant néanmoins à prendre le coup de main. Cependant, quand il s'agit de casser un œuf, je fis plusieurs tentatives ratées, mais y parvins finalement. Nous la mîmes au four que Mathieu avait préchauffé et attendîmes. Une bonne odeur commençait à s'élever. Quand elle fut cuite, j'aidai Mathieu à la mettre sur la table et à la couper. Elle était appétissante, ce qui était bon signe.
–  Le moment de vérité est venu! déclara-t-il.
Hésitant, j'en avalai une bouchée en même temps que lui. C'était bon. Très bon, même. La pâte était épaisse et moelleuse comme je l'aimais, la sauce suffisamment relevée et le mélange tomate-jaune d'œuf exquis. Il leva le pouce dans ma direction et je me détendis complètement.


Chapitre 22
 
 


MATHIEU
 
 
Les jours passaient. J’avais appris à Alexandre à cuisiner. Quand Vinciane était revenue, elle nous avait aidés. Grâce à sa patience et à ma volonté, Alexandre avait progressé. Il connaissait les bases. Cependant, il restait handicapé par ses mains griffues, qui entravaient ses mouvements.
De son côté, il continuait à me faire la lecture. Il me lisait un chapitre par jour et je l’écoutais, fasciné par sa voix et par l’histoire. Je visualisais les Pretties, personnages du roman, grands, minces, aux lèvres pleines, aux immenses yeux parfaitement dessinés, au visage ovale et aux cheveux brillants et soyeux. À l’instar de Tally, je pouvais presque me perdre dans leurs yeux parsemés de poussière de diamant. Mais ce qui me plaisait le plus, c’était les passages où l’héroïne volait sur une planche magnétique.
Ma sœur et mes parents me manquaient de moins en moins. Je pouvais même affirmer que ma souffrance avait disparu depuis que je dormais avec Alexandre. Je m’accrochais à sa présence, la seule à pouvoir m’extraire de la solitude. J’aurais pu prétexter que c’était parce que j’étais d’un naturel sociable, ne supportant pas d’être seul, mais la vérité, c’était que j’étais très attaché à Alexandre, comme jamais je ne l’avais été à quelqu’un. J’ignorais si c’était la compassion qu’il m’inspirait, son regard vert-doré ardent ou sa nouvelle voix qui y contribuaient le plus. Toujours était-il qu’il m’était désormais impossible de renier mon amour pour lui, d’autant plus que le rêve que j’avais fait m’avait ouvert les yeux sur mes préférences sexuelles.
Ce matin-là, je n’attrapai pas les premiers vêtements que j’avais sous la main, comme j’avais l’habitude de le faire. En effet, la veille, Alexandre m’avait dit de soigner mon apparence. Quand je lui avais demandé pourquoi, il m’avait dit qu’il s’agissait d’une surprise. Je ne parvins pas à lui tirer les vers du nez.
Aussi, j’optai pour la seule tenue un peu habillée que j’avais commandée. Un jean noir, une tunique blanche et une veste noire à col mao. Je peignai mes cheveux et m’observai dans le miroir. J’avais une allure soignée. Satisfait, je descendis.
Alexandre me scruta de la tête aux pieds. Je me sentis rougir sous son regard. En effet, plus le temps passait et plus j’oubliais son apparence monstrueuse pour me focaliser sur ses yeux.
– Est ce que c’est…OK, ma tenue ?
Alexandre hocha la tête.
– Ça va.
Il était avare de compliments, comme beaucoup de mecs. Ce simple « ça va » suffit donc à me rassurer.
– Allons dans le salon, décréta-t-il.
Je le suivis dans la vaste pièce, qui n’était pas celle que j’occupais le plus fréquemment, contrairement à la bibliothèque et la salle de musique. Cependant, nous y allions souvent le soir, Alexandre et moi, pour regarder des films.
Tandis qu’Alexandre s’asseyait, j’allais et venais dans la pièce.
– Assieds-toi. Tu risques de te fatiguer.
Je secouai la tête.
– Ça ira. J’ai de l’énergie à dépenser.
Une lueur d’amusement brilla dans les yeux d’Alexandre.
– Crois-moi, tu ne tiens pas à passer pour une pile électrique devant notre invité.
Je m’assis en soupirant aux côtés d’Alexandre.
– Je ne sais même pas qui c’est.
Alexandre sourit.
– Patience.
– Je peux essayer de deviner ?
Alexandre haussa les épaules.
– Je sais qu’il y a peu de chances que tu y parviennes, alors pourquoi pas ?
Je ne relevai pas sa remarque un peu vache.
– Le père noël ?
Alexandre me regarda avec inquiétude.
– Tu es sérieux, là ?
Je souris.
– Pourquoi pas ? C’est la saison !
Alexandre secoua la tête.
– C’est encore mieux que ça.
Je réfléchis un peu.
– Nicole Kidman ?
Alexandre soupira.
– J’aurais bien aimé, mais non.
Après quelques suggestions abracadabrantes, je renonçai.
– J’abandonne. Mais cela me rend dingue.
Alexandre posa sa main sur mon bras.
– Prends ton mal en patience.
Il ne me fallut qu’une seconde pour m’apercevoir que je ne sentais plus le contact de ses griffes. Je regardai sa main et poussai un cri de surprise.
– Alexandre ! Tes mains !
– Qu’est-ce qu’elles ont, mes mains ?
– Tes griffes ont disparues !
Alexandre écarquilla les yeux.
– Ce n’est pas vrai, souffla-t-il.
Il regarda sa main, dont les griffes noires avaient été remplacées par des ongles ardoise de taille humaine.
Je lui adressai un sourire hésitant.
– C’est une bonne chose, non ?
Alexandre hocha la tête.
– Oui. Ces griffes étaient un véritable enfer.
Je me demandais si son apparence allait continuer à évoluer. Peut-être qu’un jour il aurait un visage humain…
Alexandre parut lire dans mes pensées.
– Ça n’arrivera pas. Elle a posé ses conditions.
J’allais lui demander de qui il parlait quand la sonnerie retentit.
– Je vais ouvrir ! lança Laura qui se trouvait dans les parages.
Alexandre me regarda.
– Reste calme.
Peu de temps après, un homme fit son entrée dans le salon. Je ne le reconnus pas tout de suite. Brun aux yeux bleus, une trentaine d’années. Il me fallut quelques secondes pour mettre un nom sur ce visage que j’avais déjà vu à la télé. Adrian Geronimo.
Quand il vit Alexandre, son visage s’éclaira.
– Alexandre ! Tu m’as manqué, mon petit.
Alexandre se leva et reçut son étreinte.
– Bonjour, Adrian.
Ainsi, il s’appelait bien Adrian. Ce n’était pas un sosie, la coïncidence aurait été trop forte. Mon pouls s’accéléra.
Lorsqu’Adrian se fut détaché d’Alexandre, il me dévisagea d’un air souriant et curieux.
– Et vous, vous êtes ?
Je voulus ouvrir la bouche, mais j’étais tétanisé. Plus tard, je me maudirais de m’être découvert si émotif mais en cet instant, la seule chose qui me préoccupait était de tenir sur mes jambes.
Alexandre répondit à ma place.
 – C’est Mathieu. Mathieu Gauthier. Le frère de la jeune fille que j’avais invitée.
Un éclair de compréhension passa dans le regard d’Adrian, puis autre chose, qui n’était pas de la bienveillance. Je mis cela sur le compte de l’imagination car il me sourit presque aussitôt après.
– Enchanté, Mathieu. Je suis Adrian. Adrian Geronimo. Tu as peut-être entendu parler de moi.
Je pris la main qu’il me tendait et ce contact m’électrifia. Je trébuchai, tombai violemment sur le crâne et perdis connaissance.
Quand je commençai à reprendre conscience, je sentis une main recouverte de fourrure me caresser le visage et les cheveux. Quand je clignai des yeux, cette main se retira. L’avais-je imaginé ? Cela ne ressemblait pas à Alexandre. Toujours était-il que cette illusion avait été agréable. J’ouvris les yeux. Alexandre m’observait avec inquiétude.
–  Comment tu te sens ?
Je me redressai.
– Bien, je crois.
Il parut soulagé.
– Que m’est-il arrivé ?
Une lueur narquoise apparut dans le regard d’Alexandre
– Je ne le comprends pas moi-même. Tu éclates de rire en voyant un monstre comme moi et tu t’évanouis devant un simple humain. Heureusement, il n’y aura pas de séquelles, juste un bel œuf de pigeon.
–  Ce n’est pas n’importe qui. Il est toujours là ?
– Il t’attend dans la salle de musique. Prends un peu de chocolat et vas-y.
J’obtempérai, prenant une aspirine pour le mal de crâne, la tablette de chocolat avec moi au cas où je me sentirais de nouveau mal, et trouvai Adrian Geronimo. Il se montra d’une politesse exquise avec moi, s’enquérant de ma santé. Je lui proposai du chocolat, qu’il refusa.
– J’ai entendu parler de toi, dit-il. Si tu as été pris à Rosiers et Ronces pour ta voix, c’est qu’elle doit être prometteuse. De plus, je connais bien Jamila, ton professeur. Elle m’a dit du bien de toi.
Je me sentis partagé entre le plaisir et l’inquiétude. Pourquoi s’était-il renseigné sur moi ? Il me sourit.
–  Tu as du talent, d'après elle. Beaucoup de talent. Et tu aurais de quoi séduire un large public.
Curieusement, j'étais plus mal à l'aise que flatté. Sans doute était-ce parce que quelque chose dans son regard clochait. Il semblait... calculateur. Néanmoins, je cachai mon mal-être par un sourire.
–  Je vous remercie, dis-je modestement.
Il secoua la tête.
–  Attends, avant de me remercier. Ce genre de bonnes paroles ne suffisent pas à faire percer quelqu'un, talentueux ou non.
Venant de quelqu'un comme lui, peut-être que si. Néanmoins, je ne fis aucun commentaire. Il valait mieux être prudent. Toutefois, son regard inquisiteur me laissa croire qu'il avait deviné mes pensées. C'était comme s'il m'avait passé aux rayons X, ce qui était déplaisant et angoissant.
– J’ai donc un marché à te proposer. Je te prends sous mon aile et assure ta carrière. En échange, tu laisses ta sœur prendre ta place auprès d’Alexandre.
Je me figeai. Voilà où il voulait en venir.
– Tu sais qu’Alexandre ne ferait pas de mal à ta sœur, n’est-ce pas ?
– Je le sais.
Je réfléchis à sa proposition. C’était une opportunité en or, mais je ne pouvais pas en payer le prix. Je savais à quel point je tenais à Alexandre, si bien que je voulais égoïstement rester avec lui.
– Je ne peux pas, désolé. J'ai fait une promesse à ma sœur. Même si je fais confiance à Alexandre, je ne peux pas lui imposer cela.
Le visage d’Adrian devint glacial. Même si je me sentais de nouveau mal, je soutins son regard.
– Tu vas le regretter, dit-il.
Je réprimai un frisson.
–  Je vous demande pardon ?
Il me lança un regard noir, qui me fit l'effet d'une décharge électrique.
–  Tu m'as très bien entendu.
Je m'efforçai de ne pas baisser les yeux.
–  Bien sûr. Mais c'est un peu vague. J'aimerais savoir en quoi je vais le regretter.
Il arqua un sourcil.
–  Tu tiens vraiment à le savoir ?
Je hochai la tête, m'évertuant à ne pas trembler alors que mon cœur battait à tout rompre.
–  Oui. Je préfère savoir à quoi m'en tenir.
J'étais conscient de le provoquer, mais c'était la vérité. Il était préférable de regarder la vérité en face.
Il eut un sourire inquiétant.
–  Quel courage. Mais cela te perdra.
– Epargnez-moi vos compliments et crachez le morceau.
Il y avait vraiment un fossé entre mes paroles et mon état d'esprit. Je respirai un grand coup pour empêcher mes dents de claquer.
–  Soit. Parlons peu, parlons bien. Je ferai en sorte que tu ne puisses jamais embrasser une carrière de chanteur.
C'était une menace inquiétante, mais elle ne concernait que moi. Il ne s'en prendrait pas à mes proches.
–  Et comment comptez-vous y arriver? Vous n'êtes pas Dieu.
Il parut sincèrement amusé, ce qui, l'espace de quelques secondes, le rendit plus humain.
–  Je ne voudrais pas blasphémer mais dans le milieu du show-bizz, si. Donc à toi de voir.
Un court silence s'écoula, que je brisai.
–  Pourquoi tenez-vous tant à ce que ma sœur me remplace ?
–  J'ai mes raisons.
Je n'obtiendrais pas plus d'informations de sa part.
–  Sur ce, je vais retourner profiter de mon petit frère. Si tu ne veux pas faire ce que j'attends de toi, ne gâche pas mes moments avec lui, au moins.
Une façon claire de me dire de ne pas me joindre à eux. Sur ces mots, il tourna les talons, mettant un terme à notre entretien.
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J’ignorais ce qui s’était passé dans la salle de musique, mais Mathieu ne choisit pas de profiter de la compagnie d’Adrian. Il resta dans la salle de musique et s’entraîna tandis que je passai la journée avec Adrian, ce qui me peina. Lorsque nous déjeunâmes, Mathieu resta silencieux. Je mis cela sur le compte de la timidité. Je me demandai si son attitude était logique. Il n’avait jamais été timide avec moi, moi qui avais pourtant de quoi l’intimider, de par mon aspect. Peut-être était-ce parce que mon aspect éveillait sa compassion, tandis qu’Adrian suscitait son admiration. J’en ressentis une certaine jalousie envers mon beau-frère.
Adrian ne manqua pas de remarquer que non seulement ma voix avait changé, mais aussi mes mains.
Je regardai mes nouveaux ongles.
– Je sais. Mathieu s’en est aperçu le premier.
Adrian sourit.
– C’est bon signe.
Je hochai la tête.
– C’est vrai.
Je devinai qu’il n’allait pas en rester là.
– Mais ? repris-je.
Adrian haussa les sourcils.
- Mais quoi ?
Je plantai mon regard dans le sien.
– Je sais qu’il y a un mais.
Adrian soupira.
– C’est juste. Je pense que comme tu as gagné la confiance de Mathieu, il est temps de passer à l’étape suivante.
Je ne répondis pas tout de suite. Je ne lui dis pas que je n’avais plus envie de passer à l’étape suivante, car la présence de Mathieu m’aurait permis de supporter n’importe quelle malédiction. Retrouver mon apparence passée m’apparaissait à présent comme une chimère. De plus, je préférais désormais être repoussant à l’extérieur qu’à l’intérieur. Toutefois, je me voyais mal expliquer cela à Adrian.
– Je peux t’aider à le convaincre, dit-il.
Je secouai la tête.
– Non. Je m’en charge. Je préfère que tu ne t’en mêles pas.
À l’expression d’Adrian, il me sembla qu’il me cachait quelque chose. S’en était-il déjà mêlé ? Je ne tenais pas vraiment à le savoir.
– Fais-moi confiance, dis-je.
À défaut de régler le problème, cela me permettait de gagner du temps. Adrian opina de la tête à contrecœur.
– D’accord, dit-il.
Quand il nous quitta, il me serra dans ses bras.
– Prends soin de toi, mon petit.
Je lui rendis son étreinte.
– C’est promis. Toi aussi.
Il me relâcha, puis se tourna vers Mathieu avec un sourire froid.
– Mathieu, peut-être à bientôt.
Il lui tendit la main et Mathieu la serra.
– Peut-être, acquiesça-t-il.
Il me sembla que quelque chose n’allait pas. Leur poignée de main était forcée, manquait de naturel. Adrian m’adressa un dernier sourire et referma la porte derrière lui. Je regardai Mathieu, qui semblait préoccupé.
– Qu’est ce qui ne va pas ? m’inquiétai-je.
Mathieu sembla reprendre ses esprits, puis secoua la tête.
– Rien. Je trouve que vous avez une relation magnifique.
Sur ces mots, il tourna les talons.
Le lendemain, Mathieu resta distant, triste. Quand j’en parlai à Laura et Vinciane, elles me dirent que le réveillon approchant, il était sans doute triste de ne pas être avec sa famille. J’eus alors une idée. Je gagnai la salle de musique, où Mathieu chantait. Quand il me vit, il s’arrêta et prit une gorgée d’eau.
– Mathieu ?
– Oui ?
– Quelle est ta couleur préférée ?
Mathieu parut réfléchir.
– Le bleu, finit-il par déclarer.
– D’accord. Merci.
Je tournai les talons, mais il m’interpella.
– Alexandre ?
Je me retournai.
– Oui ?
– Pourquoi me demandes-tu ça ?
Je lui souris.
– C’est une surprise.
Mathieu esquissa alors un petit sourire, ce qui me réconforta.
J’envoyai Laura et Vinciane faire les courses, et leur donnai un généreux pourboire pour qu’elles s’offrent quelque chose qui leur ferait plaisir. Pendant ce temps, j’allai couper un sapin et l’installai tant bien que mal -je manquais d’expérience- dans le salon. Quand elles revinrent, je décorai le sapin avec les guirlandes bleues et argentées qu’elles avaient achetées. Je fixai les boules bleues dans le sapin, ainsi que des étoiles argentées. Je reculai pour juger de l’effet.
– Qu’en pensez-vous ? demandai-je à Vinciane et Laura.
Celles-ci me sourirent.
– Il est très joli, dit Laura.
– C’est un beau geste que vous avez fait, dit Vinciane.
Je secouai la tête.
– Non, c’est normal. Il n’y a pas de noël sans sapin.
Impatient de voir sa réaction, j’allai chercher Mathieu.
– Suis-moi.
Il parut étonné.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– C’est une surprise.
Je vis qu’il réprimait une grimace, comme s’il n’aimait guère mes surprises. Je décidai de ne pas en tenir compte.
– Une bonne surprise, le rassurai-je.
Mathieu sourit et me suivit dans le salon. Il poussa un cri en découvrant le sapin.
– Wouaouh !
Je souris, ravi de mon effet.
– Cela te plaît ?
Mathieu acquiesça.
– Beaucoup. Je comprends pourquoi tu voulais connaître ma couleur préférée.
En disant cela, il s’attarda sur les guirlandes bleues.
– Et ce n’est pas tout. Prépare-toi à avoir un cadeau, demain.
Le sourire de Mathieu se fana, comme si cela le mettait mal à l’aise. Cependant, il resurgit avant même que je puisse m’en inquiéter.
– Super, dit-il.
Le lendemain soir, je le retrouvai devant le sapin. J’avais eu une idée de cadeau de dernière minute, qui n’était pas des moindres. Cela m’avait travaillé toute la nuit, tandis que Mathieu dormait à mes côtés et une bonne partie de la journée. C’était ce qui me semblait le plus juste et à la réflexion, je ne pouvais pas faire autrement. Cependant, j’ignorais si je pouvais avoir le courage de mettre mon idée en application. En effet, elle exigeait un gros sacrifice de ma part, le plus gros que j’avais fait depuis des années.
Le soir venu, j’invitai Mathieu à me rejoindre près du sapin. Je lui tendis un paquet.
– Joyeux Noël.
Mathieu me sourit et prit le paquet.
– Merci.
Je lui adressai un signe de tête encourageant.
– Ouvre-le.
Mathieu l’ouvrit. Il contenait une sorte de livre, fait avec des feuilles reliées entre elles. Sur la couverture étaient inscrits les mots Rose d’Hiver. Il sourit, songeant sans doute à ce qui était à l’origine de notre rencontre.
– Qu’est-ce que c’est ? Ton roman ?
Je secouai la tête.
– Je suis loin de l’avoir fini. Regarde à l’intérieur et tu comprendras.
– D’accord.
Il tourna les pages et parcourut les textes du regard. Il releva finalement la tête avec un sourire ému.
– Alexandre, ces textes, ce sont…
J’opinai de la tête.
– Des chansons. Je les ai écrites pour toi.
– Merci, dit Mathieu, touché.
 Il se pencha alors sous le sapin et en sortit quelque chose. Un paquet, de la taille d’un CD. Il le posa devant moi.
– Joyeux noël à toi aussi.
Je le regardai d’un air intrigué.
– Qu’est-ce que c’est ?
Il m’adressa un sourire encourageant.
– Ouvre-le.
Je l’ouvris et y trouvai un CD avec l’étiquette « chants de noël ». Je regardai Mathieu, le cœur battant.
– Ce sont tes chansons ?
Mathieu acquiesça avec un sourire.
– J’ai repris des chants de noël et je me suis enregistré en les chantant. Tu verras qu’ils sont plus rock’n'roll que les originaux.
Je souris.
– Merci. Cela représente beaucoup pour moi.
– Ton cadeau aussi.
C’était le moment de me lancer. Cela allait être difficile, mais, de façon miraculeuse, je m’en sentais capable.
– Je suis ravi qu’il te plaise, car j’ai un autre cadeau pour toi. Tu es libre.


Chapitre 24
 
 


MATHIEU
 
 
Je ne compris pas tout de suite ce qu’il entendait par là.
– Pardon ?
Répéter ces mots sembla lui coûter un effort.
– Tu es libre.
Je le regardai d’un air incrédule.
– Quand tu dis libre, tu sous-entends…
–  Tu peux rejoindre ta famille. Je sais que tu es triste de ne pas passer Noël avec eux.
J’aurais voulu protester, lui dire que si ma famille me manquait effectivement, sa présence était une compensation suffisante. Au lieu de lui dire cela, je lui posai une question qui me paraissait plus importante.
– Tu veux que je revienne après ?
L’espace d’un instant, je crus qu’il avait envie d’acquiescer. Puis il secoua la tête.
– Non. Tu es définitivement libre.
J’étais partagé entre l’envie de me réjouir de retrouver mes proches et d’aller où bon me semble et la tristesse, plus poignante, de quitter Alexandre.
– Tu veux que Mathilde vienne à ma place ?
Alexandre secoua la tête.
– Non. Je ne ferai pas d’elle ma prisonnière.
J’aurais pu me demander s’il s’agissait d’une stratégie pour gagner ma confiance, mais ses yeux ne trahissaient aucun calcul. De toute façon, j’avais déjà confiance en lui. Cela ne m’empêcha pas de m’interroger.
– Pourquoi ? demandai-je.
Je le sondai en attente d’une réponse. J’avais envie de savoir. J’étais à peu près sûr qu’il appréciait ma présence. J’aurais compris qu’il préfère que Mathilde me remplace, mais ce n’était plus le cas. M’appréciait-il au point de me rendre ma liberté ? Même si je savais que c’était insensé, en cet instant, j’espérais une déclaration.
– Contente-toi d’accepter, dit-il.
Je ravalai ma frustration et retint un soupir.
– Merci, dis-je.
Il parut soulagé que je cède.
– Je t’en prie.
 Une nouvelle question, qui me paraissait importante, jaillit dans mon esprit.
– Alexandre ?
– Oui ?
– Est ce qu’on pourra…se revoir ?
Une lueur de surprise et d’espoir apparut dans ses yeux tristes.
– Tu en aurais envie ?
J’optai pour la franchise.
– Oui.
De nouveau, Alexandre sembla en proie à un combat intérieur.
– Non, finit-il par répondre.
Son ton sans réplique et son air résigné m’empêchèrent de protester. Ne voulant pas laisser paraître ma souffrance -il ne le méritait pas- je me levai.
– Je vais préparer mes affaires, déclarai-je.
Alexandre hocha la tête.
– Tu peux partir ce soir. Et emmener les vêtements que tu as commandés ici. Ils sont à toi.
Par principe, je voulus refuser, mais je savais qu’il aurait insisté. De plus, cela me faisait un souvenir de lui. Je montai dans ma chambre et préparai mes affaires, le cœur serré. Je m’efforçais de penser au plaisir que j’éprouverais en retrouvant ma chambre et Mathilde. Je rangeai soigneusement le recueil de chansons d’Alexandre, en veillant à ne pas l’abîmer pendant le trajet.
Quand je descendis, mes bagages à la main, Alexandre me regarda, puis sembla avoir une illumination.
– Attends. Ne bouge pas, je reviens.
Perplexe, j’obéis et le regardai monter les escaliers, puis redescendre peu de temps après. Il tenait un miroir en argent dans les mains. Il me le tendit.
– Tiens, prends-le.
Mon premier réflexe fut de protester.
– Il n’en est pas question. Je ne peux pas accepter un tel cadeau. Tu m’as déjà tant offert.
Alexandre semblait entêté.
– Je ne m’en sers pas. Et c’est un miroir magique. Tu pourras le regarder et me voir quand tu en auras envie.
J’étais surpris, mais je le croyais. Si Alexandre existait, pourquoi pas les miroirs magiques ?
– Prends-le, insista-t-il.
Je capitulai et le pris. Que pouvais-je lui objecter ? Que je n’avais plus envie de le voir ? C’était faux, et cela l’aurait inutilement blessé.
– Merci. Mais toi ? Tu ne pourras pas me voir.
Alexandre sourit.
– J’écouterai ton CD. Il me permettra d’entendre ta voix chaque fois que j’en aurai envie.
Je souris, touché.
– Ça me va.
Alexandre plongea son regard dans le mien. Il était dénué de toute la férocité que j’avais souvent vue dans ses yeux.
– Je pense que c’est le moment de se dire au revoir.
J’avais envie de le serrer dans mes bras, mais je n’osai pas. À la place, je me contentai de lui sourire.
– Au revoir, Alexandre.
– Au revoir, Mathieu.
Sur ces adieux, je quittai la maison et montai dans la voiture. Le chauffeur démarra. Je cachai mon visage dans mes mains, sans pleurer pour autant. Je restais un homme, même si j’étais triste.
Pour ne pas arriver chez mes parents le visage décomposé – je ne pouvais pas leur faire ça – je me concentrai sur le plaisir que m’apporteraient mes retrouvailles avec eux. Aussi, quand Jo se gara devant chez moi, j’avais le cœur moins serré.
Le cœur battant, je sonnai à la porte. Peu de temps après, maman m’ouvrit. Quand elle me vit, elle écarquilla les yeux.
– Mathieu ? C’est bien toi ?
Je réussis à lui sourire.
– Bonjour, maman.
– Oh mon dieu !
Elle se jeta dans mes bras. Je l’entendis pleurer. Cette étreinte maternelle me réconforta. Lorsqu’elle se détacha de moi, elle me prit par la main.
– Nous étions en train de réveillonner. Il ne manquait que toi !
Sur ces mots, elle me prit par la main et m’entraîna à l’intérieur. Retrouver notre maison, modeste mais si familière, me fit un drôle d’effet. Mathilde et papa me gratifièrent d’effusions. Ensuite, ils m’interrogèrent.
– Il t’a libéré pour Noël ? demanda Mathilde.
Je secouai la tête en souriant.
– Définitivement. Ce n’est pas une permission militaire.
Ma plaisanterie n’amusa qu’à moitié Mathilde, tant elle était préoccupée.
– Et je ne dois pas… prendre ta place ?
Je secouai la tête.
– Non. Il m’a libéré sans condition.
Mathilde écarquilla les yeux.
– Pourquoi ?
J’étais bien en peine de lui répondre, et mon père s’en aperçut.
– Les questions, ce sera pour plus tard. Pour le moment, profitons de nos retrouvailles.
Mathilde acquiesça.
– Tu as raison, papa. Excuse-moi, Mathieu.
Je leur adressai un regard reconnaissant.
– Allons à table, décréta maman.
Nous nous installâmes et commençâmes à manger. Tout était fait maison, et je dégustai le repas avec plaisir. Mathilde me parla de son intégration au lycée pendant mes quelques semaines d’absence. Tout se passait bien pour elle et je m’en réjouis. Lorsque j’eus fini de manger, je me levai.
– Où vas-tu ? s'enquit maman.
– Je vais poser mes affaires dans ma chambre et reprendre un peu mes marques. Je n’en ai pas pour longtemps.
Maman me regarda d’un air compréhensif.
– D’accord. Prends ton temps.
Elle se leva à son tour, vint jusqu’à moi et prit mon visage entre ses mains. Elle m’observa attentivement.
– Tu as changé, mon chéri. Je ne sais pas ce qui t'est arrivé mais tu sembles plus sérieux, plus adulte.
Son compliment me fit plaisir. J’étais conscient d’avoir changé au contact d’Alexandre. J’étudiais sérieusement et je m’intéressais beaucoup plus à la littérature qu’avant, depuis qu’il me faisait la lecture.
– Merci, dis-je.
Je montai dans ma chambre, heureux de retrouver cet environnement familier. Toutefois, mon plaisir se dissipa quand je regardai dans le miroir et y vis Alexandre. Il semblait très triste. Je fus interrompu dans ma contemplation par l’irruption de Mathilde.
– Ça va ? s'enquit-elle.
J’optai pour la vérité.
– Oui. Je suis content de vous voir, mais Alexandre me manque.
Elle me regarda d’un air compréhensif.
– Il t’a bien traité, n’est-ce pas ? En plus, tu as vécu dans un château.
– Il aurait vécu dans une cabane que cela n’aurait rien changé à mes sentiments.
Mathilde me regarda, comprenant soudain que je l’aimais. Ses yeux s'agrandirent. Il y avait en effet de quoi être surpris. Je n'avais jamais été amoureux et encore moins d'un garçon. Par ailleurs, ce n'était pas n'importe quel garçon. Il avait une apparence inhumaine. Toutefois, Mathilde ne fit aucun commentaire désagréable. Je lui en fus reconnaissant.
– Je peux faire quelque chose ? dit-elle finalement.
Je regardai de nouveau le miroir, avant de lever les yeux vers elle.
– Oui. Tu peux peut-être faire quelque chose pour moi.


Chapitre 25
 
 


ALEXANDRE
 
 
Je l’avais laissé partir. J’avais du mal à le réaliser. Je ruinais ainsi une précieuse opportunité de vaincre la malédiction, même s’il me restait encore du temps. Mathieu me manquait, de façon pire que je ne l’avais imaginé. Étrangement, qu’il soit un garçon n’y changeait rien. Il était aussi attirant qu’une fille, et gentil, souriant. Il m’avait traité comme quelqu’un de normal, ce qui me permettait presque d’oublier mon apparence monstrueuse. Il m’avait tout de même fallu du temps pour admettre mes sentiments pour lui. Cependant, ils grandissaient trop vite pour que je me mente indéfiniment à moi-même. Désormais, j’imaginais mal tomber amoureux à nouveau. Mon destin était vraiment funeste et j’avais du mal à l’envisager. Pourtant, j’étais heureux d’avoir agi par amour, laissant mon égoïsme de côté.
La sonnerie du téléphone retentit, m’arrachant à mes pensées. Je décrochai.
– Oui ?
– Bonjour, Alexandre.
Je reconnus la voix d’Ariane.
– Salut, grande sœur.
Elle poussa un cri de surprise.
– Mon dieu ! Adrian m’avait bien dit que ta voix était redevenue comme avant, mais en avoir la confirmation, c’est…
Comme elle cherchait ses mots, je l’aidai.
– Surprenant ?
– Oui.
Elle resta un moment silencieuse avant de reprendre.
– C’est une bonne chose.
Je m’abstins de lui dire que cela n’irait sans doute pas plus loin, maintenant que j’avais laissé passer ma chance de briser la malédiction.
– J’imagine, me contentai-je de dire.
Elle ne fut pas dupe.
– Tu n’as pas l’air très convaincu.
Je soupirai.
– Si, c’est une bonne chose.
Elle n’insista pas, aussi j’en profitai pour changer de sujet.
– Cela me fait plaisir que tu m’appelles. Je m’attendais à ce que ce soit Adrian.
Elle eut un petit rire.
– Adrian t’adore. Mais j’ai le droit de penser à toi, moi aussi. Tu es mon petit frère.
Je souris.
– C’est vrai.
– Je voulais te rappeler que nous venons demain pour fêter noël avec toi.
– Ah.
Je fus partagé entre le plaisir et l’appréhension. Le plaisir dû à la perspective de me changer les idées et l’appréhension de la réaction d’Adrian en voyant que j’avais relâché mon otage. Ariane s’inquiéta de mon manque de réaction.
– Tu n’es pas content ?
– Bien sûr que si. C’est juste que je n’ai pas de cadeaux pour vous.
– Quelle importance ? Nous venons, que cela te plaise ou non.
Le mélange de chaleur et d’autorité dans sa voix me réchauffa le cœur.
– D’accord.
– Tu as changé, Alexandre.
Même si je ne voyais pas à quoi elle faisait précisément allusion, j’étais d’accord.
– C’est la première fois que tu te soucies de nous offrir des cadeaux, reprit-elle.
Je souris en entendant ses mots.
Discuter avec Ariane me fit du bien. Malheureusement, une fois la communication coupée, le visage de Mathieu réapparut dans mon esprit et ma déprime revint. Je décidai de m’occuper et allai dans la cuisine aider Vinciane à préparer le repas du lendemain. Si je ne pouvais pas leur offrir de cadeau, le moins que je pouvais faire était de participer au repas pour les accueillir. J’avais progressé en cuisine, aussi je me rendis réellement utile à Vinciane.
Le lendemain, je me levai tôt, n’ayant plus le plaisir de profiter de la présence de Mathieu à mes côtés. J’aidai à mettre la table et à la décorer. Puis j’allai écrire la suite de mon roman dans la bibliothèque en attendant l’arrivée d’Ariane et Adrian. Écrire me permettait d’oublier ma tristesse.
Aussi, quand la sonnerie retentit, je fus surpris car je n’avais pas vu le temps passer.
– Alexandre ! s’exclama Adrian.
Il me gratifia d’une étreinte chaleureuse, que je lui rendis avec le sourire. Ariane poussa un soupir exaspéré.
– Décolle-toi un peu de lui, gronda-t-elle. Tu l’as vu il y a trois jours.
Sur ces mots, en ignorant les protestations de son mari, elle l’arracha à moi pour m’étreindre à son tour. Cela déclencha mon rire.
– Tu m’as manqué, Alexandre.
Elle semblait émue, ce qui ne lui ressemblait pas. Je lui souris.
– Toi aussi, tu m’as manqué.
Je réalisai au moment où je le disais que c’était vrai. Je ne m’en étais pas rendu compte plus tôt pour la simple raison que la présence de Mathieu comblait ce manque.
Adrian regarda autour de lui.
– Tu cherches quelque chose ? m'enquis-je.
Adrian hocha la tête.
– Oui. Où est ton ami, Mathieu ?
Je m’étais attendu à cette question.
– Il est parti.
– Oh !
Les yeux bleus d’Adrian s’agrandirent d’espoir et de triomphe. J’en ressentis une bouffée d’exaspération, même si je ne pouvais pas lui en vouloir.
– Cela signifie qu’il a laissé la place à sa sœur ?
Il allait être déçu.
– Non, répondis-je. Je l’ai libéré sans condition.
Adrian se figea.
– Tu n’as pas fait ça !
Je restai imperturbable devant son air affolé.
– Si.
Il me saisit par les épaules.
– Mon dieu, Alexandre ! Tu as laissé passer une chance précieuse de te libérer de ce sortilège !
Je hochai la tête.
– Je prends le risque.
Il me regarda d’un air incrédule.
– Mais pourquoi ?
Je ressentis une hésitation. Allais-je lui dire que j’étais tombé fou amoureux de Mathieu ? Heureusement, Ariane vola à mon secours.
– Laisse-le tranquille.
Elle se tourna vers moi.
– Tu as bien fait, Alexandre. Maintenant, allons ouvrir tes cadeaux.
Adrian me relâcha à contrecœur et nous nous rendîmes près du sapin. Là, j’ouvris mes cadeaux. Il y avait des films, ainsi qu’un livre de contes de fées. Je compris vite que cela cachait un message, à savoir que beaucoup de contes - du moins ceux que l'on racontait aux enfants - avaient une fin heureuse. Cela me fit sourire.
– Merci, dis-je à Adrian et Ariane. C’est super.
Ariane me sourit.
– De rien.
Pendant le repas, je fis moi-même le service, ce qui les surprit agréablement. Je leur expliquai que cela faisait partie de mon cadeau pour eux, puisque je pouvais difficilement faire plus. Nous passâmes un bon moment, même si Adrian semblait inquiet pour moi. C’était la première fois depuis longtemps que j’appréciais de partager un tel moment en famille.
Lorsqu’ils prirent congé de moi,
la sonnerie retentit. Laura alla ouvrir. Peu de temps après, elle revint.
– Il y a une jeune fille à l’extérieur. Voulez-vous vous montrer à elle ?
Adrian, Ariane et moi nous concertâmes du regard, surpris par cet événement inattendu, puis j’acquiesçai.
– Donne-moi une minute.
J’allai chercher la cape qui servait à déguiser mon apparence, l’enfilai et me rendis dans l’entrée. Là, je me figeai.
La jeune fille avait de longs cheveux blonds et de grands yeux gris, ainsi qu’un visage empli de douceur dont la forme de cœur m’était familière.
– Mathilde ?
Pas surprise que je connaisse son nom, elle acquiesça en souriant.
– C’est bien moi.
Adrian et Ariane étaient à quelques pas de moi et ne perdaient pas une miette de la scène.
– Que fais-tu là ?
– Mon frère m’a convaincue de venir passer un peu de temps ici. C’est son deuxième cadeau de noël.
   Je ressentis une bouffée de reconnaissance mais aussi de tristesse et d'incrédulité. J'avais enfin l'espoir de briser la malédiction et voilà que je me languissais encore de Mathieu. Le libérer avait été un acte désintéressé mais il n'en avait fait qu'à sa tête. Je le reconnaissais bien là, ce qui n'enlevait rien à ma surprise.
     Adrian, lui, semblait coupable de quelque chose. Quelque chose me disait que c'était parce qu'il avait eu une dent contre Mathieu et l'avait mal jugé. Manifestement charmé par la nouvelle venue, il lui adressa un sourire chaleureux et lui prit la main.
      –  Vous êtes donc la fameuse Mathilde ! Je suis ravi de faire votre connaissance.
 Si Mathilde le reconnut et fut surprise de voir une célébrité, elle n'en laissa rien paraître.
 –  Moi aussi, Monsieur. Bonjour madame, ajouta-t-elle à l'adresse d'Ariane.
Cette dernière, restée interdite, finit par reprendre ses esprits et lui sourire.
–  Bonjour, mon enfant. Vous êtes très gentille de bien vouloir tenir compagnie à mon petit frère. Si je puis me permettre, il vous traitera bien. Vous n'avez rien à craindre avec lui.
 Mathilde sourit sereinement.
 –  Je le sais. Mon grand frère m'a dit la même chose et je lui fais confiance.
 Adrian intervint alors de nouveau.
 –  Votre frère est un jeune homme très bien.
     Je ne fis aucun commentaire mais mes doutes furent confirmés. Il avait mal jugé Mathieu et s'en rendait compte. J'en fus heureux. L'idée qu'on n'apprécie pas l'élu de mon cœur, surtout parmi mes proches, me blessait.  Chose étonnante, cela me préoccupait plus que la malédiction. Ce qui signifiait que je me préoccupais plus de Mathieu que de moi-même. C'était la preuve que j'avais changé mais je n'en tirais aucun orgueil. En effet, même si Mathilde tombait amoureuse de moi et me sauvait, pourrais-je oublier Mathieu et l'aimer en retour? J'en doutais et cela me paraissait injuste. Je n'étais plus ce crétin ingrat et égoïste, dont le souvenir me faisait encore plus horreur que ma nouvelle apparence. En outre, sans doute serait-elle effrayée en me voyant, peut-être prendrait-elle la fuite en dépit de son engagement envers son frère et le problème serait réglé.
       Adrian intervint.
      –  Bon, nous allons partir. À moins que vous ne soyez pas prêts à rester seuls, tous les deux ?
       Mathilde eut un sourire timide.
      –  Ca ira, de mon côté. Alexandre ?
      Je hochai la tête.
      –  Moi aussi. Vinciane, Laura ? appelai-je.
      Elles arrivèrent.
      –  Pouvez-vous aider Mathilde à se mettre à l'aise et lui préparer une tasse de thé ?
      –  Oui, monsieur, dirent-elles d'une même voix.
      –  Je te rejoins tout de suite,  prévins-je Mathilde.
      Elle salua Adrian et Ariane et s'éloigna en compagnie des deux femmes. Je me retrouvai seul avec ceux qui me servaient de parents. Ma sœur me sourit avec douceur.
      –  Tu vois, l'altruisme finit toujours par payer.
      –  J'imagine, répondis-je.
      Je ne lui dis pas qu'être séparé de Matthieu, même au profit de la compagnie de sa jolie sœur, n'était pas une récompense à mes yeux. Je ne voulais pas gâcher son plaisir et encore moins celui de mon beau-frère. Ce dernier me regarda avec un sourire ému.
      –  Je suis sûr que nous allons bientôt connaître une fin heureuse, dit-il.
      Heureusement que sous le voile, il ne pouvait pas me voir grimacer. Il aurait été injuste de gâcher son plaisir et son espoir. Aussi, je leur pressai affectueusement la main, à tous les deux.
       –  Rentrez bien.
 Ils me sourirent et s'éloignèrent. Je rejoignis alors Mathilde, qui était installée dans le salon avec une tasse fumante.
      –  Tu t'es réchauffée un peu ? Tu avais l'air frigorifiée tout à l'heure.
      Elle me sourit.
      –  Oui, merci. Tu as l'air attentionné. C'est très joli, chez toi. 
      Son visage déjà charmant pétrifié par le froid l'était encore davantage à présent. Ses joues avaient repris des couleurs et ses lèvres presque violettes tout à l'heure avaient désormais une teinte rosée ordinaire.
      J'attendis qu'elle termine sa boisson chaude et décidai de me lancer.
    –  Tu peux rester ici aussi longtemps qu'il te plaira. Mais si tu voulais partir dès maintenant, je ne m'en offusquerais pas.
      Elle haussa les sourcils.
      –  Pourquoi ferais-je cela ?
      –  À cause de mon apparence.
      Comme elle ne répondait rien, et que je ne discernais pas d'inquiétude sur son visage, je poursuivis:
      –  Je vais te la montrer. Tu es prête ?
      Elle hocha calmement la tête.
      –  Oui. Montre-toi.
      J'ôtai alors mes gants et soulevai le voile, le cœur battant. J'appréhendais sa réaction, non pas parce qu'elle me blesserait dans mon orgueil, mais parce que je regrettais de lui infliger cela.
      –  Tu as le droit de hurler, ironisai-je.
      Jusque-là, ses traits étaient restés imperturbables, malgré un léger tressaillement au coin de sa bouche.
      –  Je ne ferai jamais ça, dit-elle gravement.
      Je ne cachai pas ma surprise.
      –  On dirait que tu étais préparée à ce que tu as vu.
      Elle acquiesça.
      –  C'est le cas.
      Devant mon étonnement manifeste, elle sourit.
      –  Mathieu m'a montré grâce au miroir qui tu étais.
      Je restai interdit. Cela expliquait des choses, mais pas tout. Mathilde interpréta mal mon mutisme.
      –  Cela t'ennuie ? C'est vrai que tu le lui as donné pour que lui te voie, pas les autres...
      Je secouai la tête.
      –  Pas du tout. Je lui ai offert ce miroir, il peut en faire ce qu'il veut. C'est juste que je ne comprends pas...
      –  Quoi donc ?
       Je soupirai.
       – Comment as-tu pu venir ici en sachant quel monstre t'attendait?
       Un sourire un peu attristé se peignit sur son visage.
      –  Ne dis pas ça. Mathieu m'a parlé de toi, il m'a dit qui tu étais réellement. Comment pourrais-je avoir peur de toi en sachant que tu es tout aussi humain que lui et moi? D'ailleurs, tu n'es pas si effrayant.
      –  Franchement?
      – Franchement, confirma-t-elle. En plus, j'aime beaucoup ta voix.
      Elle était plutôt directe, gentille et ouverte d'esprit. Comme son frère. J'aurais vraiment pu plus mal tomber. Il était même possible qu'elle se mette à m'aimer, puisqu'elle était déjà dans de si bonnes dispositions envers moi. Pourtant, sa ressemblance avec Mathieu me serrait le cœur plus qu'elle me réconfortait.
 Lors du dîner, elle se montra tout aussi charmante. Je passai la journée du lendemain avec elle, qui se passa bien. Elle aimait les livres et était brillante élève. Sur ce point, nous nous ressemblions. Elle était aussi douce, intelligente et semblait m’apprécier en dépit de mon aspect. Je n’aurais pas pu espérer mieux. Pourtant, c’était pour Mathieu que mon cœur battait toujours. J’éprouvais du respect et de l’amitié pour elle, mais pas de l’amour.
Alors que j’écrivais, elle vint vers moi, une photo à la main.
– J’ai trouvé ceci sous mon oreiller. C’est à Mathieu, je crois. Ça m'a... surprise.
Je tressaillis en reconnaissant une photo de moi avant ma malédiction. Qu'est-ce que cela signifiait? Qu'il était amoureux de moi ? Non, loin de là. Il était attiré par un visage, rien de plus. Un visage qui n'était plus moi. Certes, cela impliquait qu'il avait des préférences sexuelles que je n'avais pas soupçonnées, mais rien de plus.
Comme Mathilde attendait ma réaction, je compris que je devais dire quelque chose.
– J’ignorais qu’il aimait les garçons, dis-je. Il n’aime pas les monstres pour autant.
Elle me regarda avec compassion.
– Ne dis pas ça.
Je réprimai un grognement.
– Il faut bien appeler un chat un chat. Et je me fiche d'être un monstre. C'est pour d'autres raisons que je souffre.
Mathilde secoua la tête.
– Tu m'as mal comprise.
Je fronçai les sourcils.
– Comment ça ?
– Même s'il est vrai que je n'aime guère le terme de monstre, je ne faisais guère allusion à cela. En fait, tu ne devrais pas dire qu'il ne t'aime pas.
Mon cœur manqua un battement.
– Je sais qu'il m'apprécie. Comme un ami. Peut-être comme un frère.
Mon amertume s'était trahie en prononçant ce dernier mot. Un sourire se dessina alors sur les lèvres de la jeune fille.
– Ce n'est pas précisément ce que j'avais en tête. J'ai besoin de te faire un dessin ?
Elle marqua une pause et, voyant que je ne répondais pas, reprit la parole.
– Il est amoureux de toi. Désespérément.
Je m'empressai bien vite de refouler la jolie délirante et l'espoir qui s'emparaient de moi. Ce n'était pas possible.
– Vraiment ? Et que fais-tu du jeune homme sur la photographie ?
J'avais beau apprécier Mathilde et vouloir la traiter en princesse, j'avais eu du mal à ne pas être désagréable.
Elle soupira.
– Je n'aurais peut-être pas dû te montrer cette photo. Mais c'est toi qu'il aime. Il me l'a dit, et c'est pour cela qu'il m'a envoyée ici. En faisant passer tes intérêts avant les siens. Que veux-tu que je te dise de plus ?
Je décidai alors de la croire. Après tout, c'était moi sur cette photographie, d'une certaine manière. Le bonheur me submergea. Avais-je une chance de me libérer de la malédiction? Comme il s'agissait d'un garçon, je l'ignorais, mais cela m'était un peu égal, désormais. Je regardai Mathilde.
– Je l'aime aussi, confessai-je.
La jeune fille eut un sourire entendu.
– Cela, je l'avais compris à tes réactions.
Si de la fourrure n'avait pas recouvert mon visage, j'aurais sans doute rougi. Elle posa sa main sur la mienne.
– Qu'est-ce que tu attends ? Va le retrouver.
Mon pouls s'accéléra.
– Maintenant ?
– Oui !
Elle avait raison, après tout. Pourquoi attendre ? Cependant, il y avait un obstacle à nos retrouvailles. Comment pourrais-je sortir avec mon apparence ?
– Mon voile... commençai-je, à la recherche du drap noir.
Mathilde m'interrompit.
– Tu n'as pas autre chose ? Imagine qu'il glisse sur le trajet. N'aurais-tu pas un masque ?
Je réfléchis et un déclic se fit.
– La cinémathèque est décorée de masques.
Mathilde et moi nous y rendîmes. Après avoir exploré les murs sur lesquels étaient accrochés certains costumes et masques, elle jeta son dévolu sur le masque de V pour Vendetta.
– J'adore ce film. Essaie-le.
J'obtempérai et essayai le masque. Il m'allait bien. Les yeux de Mathilde pétillèrent d'enthousiasme.
– Et si tu mettais le chapeau et le costume entier, tant qu'à faire ?
Le masque cachait mon regard effaré.
– Tout le monde va me regarder bizarrement, devant chez toi. De toute façon, ce n'est pas à ma taille.
Elle eut une petite moue de regret.
– Prends au moins les gants, alors.
Sur ces mots, elle me tendit l'accessoire en cuir. Après tout, pourquoi pas ? Je les enfilai. Ensuite, j'allai mettre un sweat à capuche, que je rabattis sur ma tête.
– On y va ? s'enquit Mathilde.
J'opinai et nous quittâmes la demeure. Mon pouls s'accéléra brutalement. C'était la première fois que je sortais depuis ma malédiction. J'avais beau savoir que le masque me protégeait, j'avais honte. Nous montâmes dans la voiture et Jo nous conduisit jusqu'à chez l'élu de mon cœur. En voyant la modestie de l'immeuble, j'en eus le cœur serré. Sa surface donnait presque l'impression d'être plus petite que certaines pièces de la maison où je vivais. Si je retrouvais Matthieu, peut-être que lui pourrait retourner vivre avec moi, mais aussi toute sa famille. Si les parents étaient aussi tolérants que leurs enfants, cela ne me dérangerait pas, même si j'avais envie de garder Matthieu pour moi tout seul.
Mon cœur tambourina dans ma poitrine quand Mathilde tourna la clé et entra à l'intérieur de l'appartement. J'allais revoir Matthieu et j'appréhendais sa réaction quand il reverrait sa sœur. Sans doute ne comprendrait-il pas.
– C'est moi ! claironna Mathilde.
Il n'y eut pas de réponse.
– Il y a quelqu'un ? appela-t-elle.
Seul le silence lui répondit.
– Matthieu? risqua-t-elle encore une fois, sans succès.
J'étais un peu soulagé, mais aussi déçu. Elle me saisit le bras.
– Viens. Tu vas l'attendre dans notre chambre.
Docilement, je lui obéis et nous montâmes l'escalier. Ainsi, ils partageaient la même chambre. Deux lits se trouvaient au milieu et chaque côté était aménagé de façon différente, ce qui permettait de distinguer celles que le frère et la sœur occupaient respectivement. La partie occupée par Mathieu était, j'en eus la certitude, la plus désordonnée et tapissée de mangas.
Comme pour me le confirmer, Mathilde tapota le lit.
– Assieds-toi.
Je lui obéis, ému de connaître l'endroit où dormait et rêvait Mathieu.
– Mets-toi à l'aise. Je vais nous préparer un en-cas.
Sur ces mots, elle quitta la chambre, me laissant seul.
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La nuit du vingt-cinq décembre, je dormis mal. J’étais seul, je venais de perdre deux personnes que j’aimais. Mathilde et Alexandre. Ils me manquaient terriblement. J’étais rongé par la jalousie. Ma sœur était parfaite. Alexandre allait sans doute tomber amoureux d’elle. Quant à elle, elle s’habituerait à son apparence, si moi j’avais réussi à le faire. Peut-être tomberait-elle même amoureuse de lui. Cette pensée me faisait souffrir, mais je devais me tenir à ma décision. Alexandre le méritait.
En attendant, j’avais besoin de me changer les idées. Ne trouvant pas le sommeil, je lus un des romans de Mathilde, en me remémorant la voix d’Alexandre, ce qui me permettait de plonger dedans. Alexandre m’avait donné le goût de la lecture. Grâce à lui, j’avais changé. Je décidai alors d’acheter Uglies, le roman dont il avait commencé à me lire les premiers chapitres. Ce serait un moyen de ressentir sa présence. Je n’utilisais plus le miroir pour cela, redoutant de le voir avec ma sœur. Je ne voulais pas les espionner tous les deux.
Quoi qu’il en soit, j’avais besoin de me confier à quelqu’un.
Quand je descendis, maman me regarda avec inquiétude.
– Ça va, mon chéri ? Tu as l’air… triste.
J’esquissai un sourire.
– Oui. C’est juste…le contrecoup.
Elle m’adressa un regard compréhensif.
– J’ai passé quelques semaines enfermé, repris-je.
Elle hocha la tête.
 – Je comprends. Peut-être devrais-tu sortir, t’aérer un peu.
J’acquiesçai.
– C’est ce que je comptais faire. Aller en ville.
– Pas de problème, dit maman. Si tu veux inviter un ami à dormir ici, c’est d’accord. Mathilde n’est pas là, alors il y a de la place.
Je fus rassuré de n’entendre aucune nuance de reproche dans sa voix. Si Mathilde me faisait confiance au sujet d’Alexandre, c’était aussi le cas de mes parents. Je décidai de la prendre au mot et téléphonai à Damien. Curieusement, ce fut à lui que je pensais le premier, pas à mes anciens amis. Sans doute était-ce parce que je n’étais pas insensible à son charme, et je me sentais en confiance avec lui.
– Oui ? fit sa voix.
– Salut, Damien. C’est moi, Mathieu.
– Mathieu ! Comment vas-tu ?
Je pouvais déceler la surprise et le soulagement dans sa voix.
– Je vais bien, merci. Désolé de ne pas t’avoir donné de nouvelles.
– Ce n’est pas grave. Mais que t’est-il arrivé ?
– Je t’expliquerai plus tard. Tu serais d’accord pour prendre un verre avec moi en ville ? Ensuite, on pourrait aller chez moi.
– Ça marche.
Je lui donnai rendez-vous dans un café du centre-ville, le Baroque, et je quittai la maison pour aller prendre le bus. Je me rendis à une librairie générale pour acheter Uglies, ensuite j’allai à ma librairie spécialisée manga habituelle. Le libraire parut agréablement surpris de me revoir et il me demanda si j’avais été malade.
Quand je quittai la librairie, je me rendis directement au Baroque, qui était proche. Je m’installai et commandai un chocolat viennois. Alors que je commençais à attaquer la crème chantilly avec ma cuillère, Damien arriva.
– Salut, Damien.
Il me sourit.
– Salut toi. Cela fait plaisir de te revoir en chair et en os.
Je lui désignai la chaise en face de moi.
– Assieds-toi, l’invitai-je.
Il s’exécuta et commanda la même chose que moi. Puis il plongea ses yeux sombres dans les miens.
– Que t’est-il arrivé ? Je suis curieux, mais tu n’es pas obligé de répondre.
– En fait, j’ai peur que tu ne me prennes pour un fou.
Damien haussa les sourcils.
– Tu crois ?
J’acquiesçai.
– J’en suis même sûr.
Il parut réfléchir, puis m’adressa un sourire encourageant.
– Essaie quand même. Je suis curieux.
Je capitulai.
– D’accord. De toute façon, j’ai besoin de me confier. Une fois que ce sera fait, je me sentirai peut-être mieux, même si tu ne me crois pas.
Il m’adressa un signe de tête approbateur.
– Je le pense aussi. Allez, je t’écoute.
J’entrepris alors de tout lui raconter, du début à la fin. Je lui expliquai comment mon père s’était retrouvé à pactiser avec un être mi-démon mi-bête, ce qui m’avait amené à être son prisonnier pendant des semaines. Je lui décrivis son caractère humain en dépit de son apparence, et la façon dont il m’avait rendu la liberté. Je lui révélai que j’avais convaincu ma sœur de prendre ma place.
– Voilà, tu sais à peu près tout, conclus-je.
Damien buvait mes paroles et ne semblait pas me prendre pour un fou. Toutefois, peut-être était-ce simplement parce qu’il était poli.
J’esquissai un sourire désabusé.
– Tu ne vas pas me faire interner ?
Damien secoua la tête.
– Non. J’avoue que c’est difficile à croire, mais j’ai envie de penser que tu me dis la vérité. J’ai l’esprit très ouvert. Pourrais-tu me montrer une preuve ?
J’acquiesçai.
– Oui.
En disant cela, je pensais au miroir. Damien, s’il ne parut pas entièrement convaincu, en fut intrigué.
– D’accord.
– Elle est chez moi.
– On finit nos chocolats et on y va, alors ?
– En fait, je comptais t’inviter à venir passer la nuit mais…
Damien sourit.
– Super !
 Je me mordillai la lèvre.
– Mais…
– Qu’il y a-t-il ? s'enquit Damien.
Je respirai profondément avant de confesser :
– C’est très modeste, chez moi.
 Damien ne parut pas surpris. Il m’adressa un sourire rassurant.
– Pas de souci. Je sais que tu es boursier.
Ses paroles me rassurèrent.
– Tant mieux. Tu verras, c’est petit mais accueillant. Il y a une bonne ambiance.
Damien sourit de nouveau.
– Je n’en doute pas.
Nous finîmes nos chocolats chauds et Damien réalisa qu’il avait oublié ses affaires. Je le rassurai en disant que je lui en prêterais. Nous reprîmes donc le bus et rentrâmes chez moi. Une surprise m’attendait. Quand je sonnai à la porte, c’est Mathilde qui vint m’ouvrir.
Je poussai un cri de surprise.
– Mathilde ? Qu’est-ce que tu fais là ? Tu devrais être avec Alexandre !
Elle me sourit.
– C’est le cas.
J’écarquillai les yeux.
– Tu veux dire…qu’il est ici ?
Elle hocha la tête.
– Oui.
J'étais sous le choc.
– Que fait-il là ?
– Il est venu te voir toi.
Une bouffée de sentiments contradictoires m’envahit. De la joie et de l’incompréhension. En tout cas, mon cœur cognait bruyamment dans ma poitrine.
– Pourquoi ? fis-je d'une voix rauque.
Elle prit un air impatienté.
–  Il te le dira lui-même. Dépêche-toi, il t'attend.
Son ton ne souffrait aucune protestation.
– D'accord. Où est-il ?
Elle soupira.
– À ton avis ? Dans notre chambre.
Mon cœur fit un nouveau bond dans ma poitrine. Ainsi, il connaissait mon jardin secret. Cela ne me dérangeait pas qu'il entre dans mon intimité, dans la mesure où j'avais dormi avec lui, mais cela me troublait. Plus que tout, je me demandais pourquoi il voulait me revoir.
– Très bien, j'y vais.
Ma sœur lança un regard inquiet à Damien.
– Il ne vaut peut-être mieux pas que tu le voies. Il a une apparence… particulière.
Damien opina de la tête.
– Mathieu m’a tout raconté. Si tu me le confirmes, je vous crois.
Mathilde me lança un nouveau regard impatient.
– Allez, va vite le rejoindre.
Elle ajouta sur un tout autre ton à Damien.
– Assieds-toi, mets-toi à l’aise.
Nous obtempérâmes. Le cœur battant, je montai dans ma chambre et y trouvai Alexandre. Même si nous n’étions restés que deux jours sans nous voir, il m’avait terriblement manqué et je réalisai à quel point j’étais heureux de le retrouver. Une lueur de souffrance et de tristesse brillait dans ses yeux magnifiques. Je ne voyais plus le reste qui l'avait rendu autrefois terrifiant. Je ne voyais plus que son regard.
– Alexandre ! m'exclamai-je.
Sans réfléchir, je me jetai dans ses bras. Il ne me repoussa pas. Mieux, il me rendit mon étreinte, ce qui me donna de l'espoir.
– Tu m'as tellement manqué, confessai-je.
Il se détacha doucement de moi et me contempla avec émotion.
– Ce n’est pas réel, fit-il.
Je me détachai doucement de lui.
– Qu’est ce qui n’est pas réel ?
– Toi. Tu ne peux pas m’aimer.
Mon cœur tressauta. 
– Pourquoi dis-tu ça?
– Ta sœur m'a dit que tu étais... amoureux de moi. C'est absurde, non ?
Devant sa douleur manifeste, associée à ce qui ressemblait à un espoir incontrôlable, je réalisai alors une chose. Il partageait mes sentiments, depuis longtemps peut-être, mais se refusait à croire que ce soit réciproque. La joie m'envahit. Alexandre m'aimait, c'était tout ce qui comptait.
– Ca n'a rien d'absurde, murmurai-je.
Alexandre se figea.
– Qu'as-tu dit ?
Je plongeai mon regard dans le sien.
– Tu te trompes, quand tu dis que je ne peux pas t'aimer.
Ses yeux s'écarquillèrent.
– Tu veux dire que...
Je lui souris.
– Oui. Je t'aime.
Il me regarda d’un air stupéfait. Avant qu’il n’ait pu réagir plus, un phénomène merveilleux se produisit. Des lucioles lumineuses apparurent dans la pièce, prirent la forme de papillons et vinrent toutes se poser sur Alexandre, le recouvrant totalement. Puis elles volèrent en éclat et disparurent. L’être qui se trouvait à sa place n’était plus Alexandre. Du moins, pas celui que je connaissais. Avant que j'aie pu voir à quoi il ressemblait réellement, il s'écroula à terre. Je me précipitai auprès de lui. Heureusement, sa tête n'avait pas violemment heurté le sol. Je pris son pouls. Il était seulement inconscient. Soulagé, mais pas moins ébahi pour autant.  Avec un effort, je le hissai sur mon lit. Je savais que j'aurais dû prévenir ma sœur et Damien, mais je ne parvenais pas à m'arracher à la contemplation du jeune homme.
C’était le jeune homme de la photo. Alexandre Auguste. En mieux. Alexandre Olivier et lui ne faisaient qu’un. Ses cheveux étaient blonds comme les blés, doux et soyeux, son teint clair bronzé. Ses traits étaient parfaits, ses cils caressant ses joues immenses. Il semblait si innocent dans son sommeil qu'on aurait dit un ange. Soudain, il ouvrit les yeux. Ces yeux, en revanche, je les connaissais par cœur. Il se redressa doucement tandis que je le regardais, le souffle coupé. Il palpa son visage, tout doucement, puis une expression de joie et d'incrédulité parut sur son visage.
– Oh mon dieu! s'exclama-t-il.
Cette voix, je la connaissais aussi. Il me regarda avec un visage débordant d'amour.
– Merci.
– Alexandre ? C’est toi ? soufflai-je.
Le jeune homme, qui semblait tout juste réaliser ce qui venait de se passer, rayonnait.
– C’est bien moi. Tu m’as libéré de ma malédiction.


Chapitre 27
 
 


MATHIEU
 
 
Je regardai Alexandre sans comprendre.
–  Une malédiction ?
Il acquiesça en souriant.
–  Oui.
Je fronçai les sourcils.
–  Tu peux… m’expliquer ?
 Alexandre acquiesça.
–  Bien sûr. Avant, j’avais cette apparence. Mais j’étais monstrueux à l’intérieur. Une jeune fille dotée de pouvoirs extraordinaires, une sorcière, m’a jeté un sort. J’aurais une apparence hideuse et un an pour m’en défaire. Il faudrait pour cela que je me fasse aimer d’une personne.
J'étais sous le choc. Tout s’expliquait. Voilà pourquoi il voulait que ma sœur vienne vivre avec lui. Il espérait s’en faire aimer. Il n’avait jamais voulu lui faire de mal. J’aurais sans doute fait la même chose, à sa place. Il ne pensait sans doute pas qu’un garçon pourrait l’aimer. J’avais failli tout faire capoter.  En outre, il avait été prêt à renoncer à l'espoir que lui offrait ma sœur pour me retrouver. Il m'aimait plus que son propre corps. Pourtant, le miracle avait eu lieu. J'aimais Alexandre pour son âme, mais la perspective d'avoir le cœur d'un être aussi sublime me donnait le tournis.
–  C’est merveilleux. Je suis simplement désolé d’être un garçon.
Alexandre me sourit.
–  Cela, j’ai fini par l’accepter. Par contre, ne compte pas sur moi pour demander à cette sorcière de me transformer en femme.
Je m’esclaffai, soulagé.
– Ce n’était pas mon intention. Moi non plus, cela ne me gêne pas que tu sois un garçon. Mais je croyais que tu t’appelais Alexandre Olivier.
– Oh, ça. Comme je n’étais plus le même, j’ai décidé de changer de nom. Maintenant, je vais devoir me réhabituer à Auguste.
Je souris.
– Ça me va.
Sur ces mots, je décidai de faire ce que j’avais envie de faire depuis longtemps, en dépit de son ancienne apparence. J’approchai son visage du mien et posai mes lèvres sur les siennes. Je les goûtai, douces et parfumées, tout en effleurant son visage. C’était mon premier baiser, et il était tout sauf décevant. Non seulement Alexandre ne m’opposa aucune résistance, mais il me rendit mon baiser avec passion. Ensuite, hors d’haleine, nous nous étendîmes sur mon lit, dans les bras l’un de l’autre.
–  Et si on allait voir Damien ? suggérai-je quand nous nous fûmes détachés l'un de l'autre.
Il parut surpris.
–  Damien ? Je l'avais complètement oublié.
Je lui adressai un sourire moqueur.
–  Ce n'est pas gentil de ta part. C'est ton ami, non ?
Je me souvenais en effet que le jeune homme avait mentionné Alexandre quand nous avions fait connaissance, même si j'ignorais de qui il s'agissait à ce moment-là.
Alexandre eut un sourire d'excuse.
–  En effet. Mais aussi génial soit-il, que vient-il faire dans la conversation ?
Il n'avait pas tort, puisqu'il ne savait pas que je l'avais mis au courant.
–  Il est ici.
Alexandre sursauta.
–  Vraiment ?
–  Oui. Il connaît une partie de l'histoire ; mais sa version est incomplète.
Alexandre réfléchit quelques instants.
–  D'accord. Allons le voir.  Ta sœur est toujours là, elle aussi ?
Je hochai la tête en souriant.
–  Bien sûr. Elle sera ravie d'apprendre la bonne nouvelle.
Je cherchai du regard le miroir, le trouvai et m'en emparai.
–  Prenons-le. Cela pourrait nous être utile.
Alexandre acquiesça.
–  Tu as raison. Allons-y.
Une main tenant le miroir, l'autre dans celle d'Alexandre, je descendis en sa compagnie. Quand ils nous virent, Mathilde et Damien, qui semblaient particulièrement bien s'entendre, assis l'un à côté de l'autre,  ne cachèrent pas leur surprise. Damien fut le premier à réagir. Il vint à notre rencontre et serra le bras d'Alexandre.
–  Alexandre, mon vieux ! Franchement, je suis soulagé de te voir. Que t'était-il arrivé ?
Alexandre prit un air coupable.
–  C'est une longue histoire.
Mathilde, qui était restée jusque-là interdite, s'approcha pour dévisager mon nouveau petit-ami.
–  Cette voix... et ces yeux... En plus, tu t'appelles Alexandre et j'ai du mal à croire que tu sois rentré sans que je m'en aperçoive.
Elle marqua une pause.
–  J'ai manqué un épisode.  Je crois qu'une explication s'impose, pour Damien comme pour moi.
Je concertai Alexandre du regard. Nous étions tous les deux d'accord avec elle. Alors, Alexandre prit mon miroir et le regarda.
–  Montre-moi ce que j'étais avant.
Le miroir obéit et le reflet de la bête que j'avais toujours connue apparut. Il le montra à Damien, qui écarquilla les yeux.
–  Mon dieu, souffla-t-il. J'étais prêt à croire Mathieu mais...
Il laissa sa phrase en suspens, puis reprit la parole.
–   C'était toi, la créature dont il m'a parlé ?
Nous acquiesçâmes de concert.
–  Asseyons-nous, suggérai-je.
Ils obéirent et nous leur racontâmes toute l'histoire. Mathilde souriait, émerveillée et Damien était stupéfait.
–  C'est tellement beau ! s'exclama la première. On dirait un conte de fées !
J'étais bien d'accord avec elle.
–  C'en est un, renchérit Damien. C'est cela qui est stupéfiant.
Nous discutâmes jusqu'au retour de nos parents, exprimant ainsi nos émotions. Quand ils arrivèrent, ils furent surpris de trouver autant de monde à la maison. Pourtant, la première réaction de ma mère fut de se réjouir du retour si rapide de sa fille.
–  Mathilde ! Tu es déjà revenue, ma puce ?
Elle sourit à notre mère.
–  Oui, maman.
Sur ces mots, elle alla l'embrasser. Ma mère regarda les deux garçons présents et les concerta du regard.
–  C'est toi qui as amené ce beau monde, Mathieu ?
Malgré son ton léger, je lus un soupçon de réprobation dans son regard. En effet, elle croyait que j'avais invité deux garçons au lieu d'un et maintenant que Mathilde était revenue, il serait difficile de loger tout le monde. Mathilde, qui connaissait notre mère aussi bien que moi, devina également son état d'esprit et intervint.
–  C'est moi qui ai ramené Alexandre, maman ! Mathieu a fait venir Damien, c'est tout.
Alexandre s'approcha de ma mère.
–  Bonjour, madame. Ne vous inquiétez pas, j'étais juste venu rendre visite à Mathieu. Je ne compte pas m'éterniser.
Ma mère, charmée par son physique et sa politesse, lui sourit.
–  Reste au moins pour le dîner. Ça fera plaisir à tout le monde.
Alexandre esquissa un sourire désarmant.
–  J'en serai ravi.
Quand nous fûmes tous attablés, nous jugeâmes que le moment était bon pour raconter la vérité à mes parents. Ma mère parut bouleversée, et mon père immensément soulagé.
–  Je ne suis donc pas fou.
Ma mère roula des yeux.
–  Personne n'en a jamais douté ! C'est cette histoire qui est folle, pas toi !
Alexandre rit joyeusement.
–  En effet. Vous nous croyez, alors ?
Elle acquiesça.
–  Oui. Nous sommes heureux que cette histoire se soit bien terminée. N'est-ce pas, chéri ?
Mon père, qui semblait encore plus sous le choc malgré son tempérament calme - en effet, c'est avec lui que l'histoire avait commencé - acquiesça.
–  En effet. Je suis heureux pour vous.
Alexandre paraissait cependant mal à l'aise.
–  C'est très gentil à vous. Je tiens d'ailleurs à m'excuser pour le comportement odieux que j'ai eu avec vous, monsieur Gauthier.
Mon père eut un sourire rassurant.
–  Tu es pardonné, Alexandre. Ton comportement était plus désespéré qu'odieux. Et puis, tout est rentré dans l'ordre.
Pas tout à fait. Plus rien ne serait comme avant pour moi, même si c'était dans un sens positif. Alexandre semblait aussi d'avis que les choses étaient différentes, à présent.
–  En revanche, cela ne vous ennuie pas que... le petit-ami de votre fils soit un garçon ?
–  Pas du tout ! s'exclama ma sœur aussitôt, sans doute un peu yaoïste sur les bords.
Mes parents éclatèrent de rire.
–  Tu plaisantes ? fit ma mère. Après ce qui s'est passé, c'est un détail. Et même si nous n'avions pas traversé toutes ces épreuves, nous sommes des gens tolérants. Du moment que vous êtes heureux et... que vous vous protégez.
Je rougis violemment à ces derniers mots, repensant à mon rêve. Je n'osais pas regarder Alexandre, mais il devait être aussi gêné que moi. Le rire léger de Mathilde retentit. Nous passâmes un agréable moment et lorsque je raccompagnai Alexandre jusqu'à sa voiture, nous échangeâmes un long baiser, qui ne facilita pas la perspective de se quitter.
Les jours suivants, j’aidai Alexandre à déménager. J'étais un peu triste qu'il quitte à son tour la maison où nous nous étions rencontrés. Il devait retourner chez sa sœur et son beau-frère. J’eus d’ailleurs une nouvelle discussion avec celui-ci.
Lorsqu’Alexandre m’annonça qu’il allait passer, je ressentis une certaine anxiété. La dernière fois que je l’avais vu, il avait réussi à m’intimider. Il m’avait menacé, m’avait assuré qu’il ferait en sorte que je ne puisse jamais percer en tant que chanteur. Il avait réussi à faire en sorte que je me sente mal, mais je n’avais jamais eu l’intention de céder à son chantage. À présent, je comprenais pourquoi il avait réagi ainsi. Il voulait libérer Alexandre de sa malédiction grâce à ma sœur.
Aussi, quand il arriva, je ne m’attendais pas à ce qu’il me gratifie d’un sourire chaleureux.
– Bonjour, Mathieu ! Comment vas-tu ?
Je ne pus cacher ma surprise.
– Heu… bien, merci.
Il sembla s’apercevoir de mon incrédulité.
– Je suis vraiment désolé pour la dernière fois.
Je souris, soulagé.
– Je ne vous en veux pas. Je comprends.
Il posa une main sur mon épaule.
– Je te suis très reconnaissant d’avoir libéré Alexandre de la malédiction. Que tu sois un garçon ne me gêne pas.
J’esquissai un sourire modeste.
– Je n’ai pas fait grand-chose. Je suis tombé amoureux, c’est tout.
Je dis ces derniers mots en rougissant. Adrian m’adressa un regard affectueux et me tapota la tête.
– En tout cas, je compte bien m’amender. Je vais te produire.
Je me retins de ne pas me mettre à bondir dans tous les sens en hurlant.
– Je refuse que tu me remercies, anticipa-t-il. C’est moi qui te dois beaucoup.
– J’ai fondé un groupe avec Damien. Mais ses parents ne le savent pas.
Il m’adressa un regard compréhensif.
– Hé bien, je lui ferai passer une audition et s’il convient à mes attentes, je parlerai à ses parents.
Je lui adressai un sourire rayonnant.
– Et ce n’est pas tout. J’ai appelé tes parents, tout à l’heure. Je leur ai offert un poste dans ma société.
Là, ce fut plus fort que moi. Mon corps ne m’obéissait plus. Je me jetai au cou d’Adrian. Le rire surpris avec lequel il m’accueillit me montra qu’il ne s’offusquait pas de mon attitude un peu trop démonstrative.
 
 ***


ALEXANDRE
 
 
Ré-emménager chez Ariane et Adrian me fit un drôle d’effet. J’étais content de rentrer chez moi, mais nostalgique des jours passés avec Mathieu. Même si nous ne vivions pas ensemble, nous ne nous quittions plus. Adrian nous avait donné sa bénédiction. Comment en aurait-il pu être autrement, dans la mesure où Mathieu était mon sauveur ?
J’appréciais aussi de revoir Damien. Partager ce secret nous avait rapprochés. S’il m’avait toujours accepté malgré mon sale caractère, il semblait à présent avoir une bonne opinion de moi. Il me trouvait méconnaissable, tout en gardant la même attitude décontractée avec moi. Un jour, il vint me voir, le sourire aux lèvres.
– Salut, toi.
– Salut. Tu as l’air de bonne humeur, observai-je.
Il acquiesça.
     – En effet. J’ai invité Mathilde au bal de Noël et elle a accepté.
Je me frappai le front.
– Le bal de Noël ! J’avais oublié !
– Avec toutes ces aventures, c’est compréhensible, rit-il.
Le lycée Rosiers et Ronces organisait en effet, à l'instar des lycées américains, un bal, entre Noël et le nouvel an. Bien que la perspective d’aller au lycée pendant les vacances n’était à priori guère réjouissante, nombreux étaient ceux qui s’y rendaient, pour ne pas manquer un événement social important ainsi qu’une occasion de s’amuser. Le bal avait lieu dans le hall principal du lycée qui était décoré selon le thème de Noël.
– Tu vas demander à Mathieu de t’y accompagner ? m'interrogea Damien.
– Je ne sais pas s’il est prêt à afficher notre relation devant tout le monde.
– Et toi, tu l’es ?
Je hochai la tête.
– Oui. Cela ruinera peut-être ma réputation, mais cela m’empêchera de reprendre la grosse tête, alors tant mieux.
Damien m’adressa un signe de tête approbateur.
– Alors demande-lui.
Je suivis son conseil, et invitai Mathieu. Il accepta sans hésiter. Le lycée lui avait manqué. En outre, comme il était devenu un très bon élève, il avait hâte de montrer aux professeurs de quoi il était capable à la rentrée.
Le soir venu, nous nous rendîmes tous les quatre au bal, Mathilde, Damien, Mathieu et moi. Je fus la cible des regards, moi qui avais disparu mystérieusement. Ornéla, une rousse qui me photographiait souvent, accourut vers Mathieu et moi. Elle semblait apprécier sincèrement ce dernier, aussi elle fut aux anges lorsque je lui dis qu’il s’agissait de mon petit-ami.
–  C'est merveilleux ! s'extasia-t-elle. Vous n'auriez pas pu me faire de meilleur cadeau de noël !
Mathieu éclata de rire.
–  C'est un plaisir!
Les yeux de la jeune fille pétillèrent.
–  Je peux  faire circuler la nouvelle?
Hein, hein ? Je peux ?
Je lui adressai un sourire gracieux.
–  Je t'en prie. Non seulement tu peux, mais tu dois le faire. Je compte sur toi.
Elle me regarda d'un air émerveillé, peu habituée à me voir lui parler si gentiment.
–  Merci, merci, merci !
–Tout le monde va le savoir d’ici la fin de la soirée, fit remarquer Damien en regardant Ornéla s’éloigner, hystérique.
– C’est ce que je veux.
Je savais que si un certain nombre de filles réagiraient comme elle, ce ne serait pas le cas de tout le monde. J’étais prêt à l’accepter.
Peu de temps après, un visage que je n’étais pas pressé de revoir apparut. Il s’agissait de Théa. Magnifique dans une robe bleu nuit en velours, elle me sourit.
– Salut, Alexandre.
Je m’efforçai d’adopter un air détendu.
– Salut, Théa.
– Je suis impressionnée que tu aies levé la malédiction en si peu de temps. As-tu tiré une leçon de tout ceci ?
– Oui. Et je suis sincèrement désolé de la façon dont je t’ai traitée.
Elle sourit de plus belle.
– Tu es pardonné. Mais si tu recommençais, tu t’attirerais les foudres de mon petit-ami, alors sois prudent.
Sur ces mots, elle me tourna le dos. Je ressentis un certain soulagement en la voyant s’éloigner. Une musique que j’aimais beaucoup s’éleva. Unchained Melody, la bande son de Ghost, film des années 90. Me sentant d’humeur romantique, je me tournai vers Mathieu.
– Tu veux danser ?
Ses joues s’empourprèrent.
– Je n’ai jamais dansé avec un garçon.
– Moi non plus.
Il sourit.
– Il faut bien un début à tout !
Sur ces mots, il me prit la main et je l’entraînai sur la piste. Nous étions prêts à attirer les regards stupéfaits des lycéens sur l’ex-prince du lycée, le don Juan, qui s’affichait avec un garçon. J’espérais rester le plus longtemps possible avec le garçon en question ; je n’étais peut-être plus un prince, mais je n’étais plus maudit non plus.
 
Une fois arrivés sur la piste, Mathieu me lança un regard interrogateur.
–  Qui est le cavalier et qui est... la cavalière ?
Je ne pus réprimer mon amusement.
–  Comme tu es plus petit et frêle, j'aurais l'air idiot si je jouais le rôle de la fille.
Mathieu se renfrogna.
–  Merci de me le rappeler.
Je souris de plus belle.
–  C'est un slow. Je propose qu'on se tienne dans les bras l'un de l'autre et qu'on se laisse emporter par la musique.
Mathieu se détendit.
–  D'accord.
Visiblement, la perspective d'être dans mes bras le réjouissait autant que moi. Je l'attirai contre moi, emprisonnai sa taille de mes bras et il entoura mon cou de ses mains. Nous commençâmes à tourner lentement sur la musique, et il vint enfouir sa tête dans ma nuque, me permettant de humer ses cheveux au parfum de fruits rouges.  De temps en temps, il déposait un baiser dans mon cou, ce qui déclenchait mes frissons. Peut-être fûmes- nous hués, sifflés. Sans doute la manifestation de notre amour ne laissa pas les autres indifférents. Pourtant, nous ne nous en rendions pas compte. Plus rien n'existait à mes yeux que Mathieu et à la façon dont son corps s'abandonnait au mien, il me sembla que c'était réciproque.
Pourtant, quand la musique cessa, nous revînmes à la réalité. Beaucoup de lycéens nous regardaient. Certains bavardaient à notre sujet. Je relevai le menton de Mathieu.
–  Tu veux encore danser ?
Il secoua la tête en souriant.
–  Peut-être plus tard. Pour le moment, j'ai soif.
Je lui souris.
–  Moi aussi. Allons au bar.
Décidément, nous étions sur la même longueur d'ondes. Cette impression se renforça quand nous commandâmes notre boisson. Parmi toutes celles, bien sûr non alcoolisées, qui étaient proposées, nous prîmes le même cocktail fruité et coloré. Alors que j'en dégustais les premières gorgées, une voix familière retentit à mon oreille.
–   Je vais pouvoir te rendre la pareille.
Je tournai la tête et vit une jeune fille aux longs cheveux noirs qui jouait avec son portable.
–  Théa ! De quoi parles-tu ?
Elle sourit et me montra l'écran de son mobile.
–  Je vous ai filmés, Mathieu et toi, pendant votre slow. Je vais pouvoir  mettre  la vidéo sur Internet.
Je me détendis.
–  Ornéla risque d'être jalouse, si elle ne te devance pas.
Théa rit joyeusement.
–  Je pourrais toujours lui jeter un sort.
Mathieu réagit au quart de tour.
–  Ah non ! Elle est gentille !
Théa lui adressa un sourire affectueux.
–  Détends-toi. Elle ne m'a rien fait. De plus, j'ai déjà puni Alexandre, je n'ai donc pas besoin de publier cette vidéo, d'autant que cela ne semble pas vous déranger plus que cela.
J'arquai un sourcil.
–  Que vas-tu en faire, dans ce cas ?
Ses joues rosirent légèrement.
–  En fait, il se trouve que je suis un peu yaoïste, moi aussi.
Je ne cachai pas mon amusement.
–  Même les sorcières ont leur péché mignon, alors.
Elle me lança un regard rieur. Mathieu éclata de rire.
–  Tu devrais donc bien t'entendre avec Ornéla. Je suis définitivement rassuré.
Régulièrement, des jeunes filles vinrent nous féliciter et nous apporter leur soutien. Ce n'était guère surprenant, dans la mesure où je les avais souvent vues tourner autour d'Ornéla telles des satellites. En revanche, il y eut aussi, comme je l'avais prévu, des réactions moins agréables.
Deux types réputés pour se moquer de tout le monde, surnommés Boursette et Boniface - avec des sobriquets pareils, ça ne manquait pas de sel- vinrent nous voir.
–  Salut les filles ! Qui aurait cru qu'Alexandre Auguste serait une tapette ? Tu as perdu ton trône, mon vieux, lança Boursette.
Je lui adressai un sourire exquis et indifférent.
–  Je te le laisse volontiers.
En vérité, j'étais trop heureux pour que cela m'atteigne. Il nous regarda alors tour à tour.
–  C'est pour cela que vous étiez absents, tous les deux ? Vous étiez dans un camp de vacances pour pédales ?
Je lâchai un soupir. Ce n'était pas que ces abrutis me blessent mais ils commençaient à devenir fatigants et ennuyeux. Je voulais passer une bonne soirée. Ce fut Mathieu qui intervint.
–  Ecoutez, si vous voulez vous payer la honte, avec votre mentalité de vieux cons, c'est votre problème. On est au vingt-et-unième siècle, l'homophobie est de plus en plus mal vue. Surtout quand elle s'applique à deux lourdauds qui, au vu de leurs petits noms, semblent refouler quelque chose. Peut-être que vous vous en fichez mais nous, on n'a rien fait de mal.
Les deux garçons piquèrent un fard et s'éloignèrent, sans doute à la recherche de cibles plus vulnérables. J'étais impressionné.
–  Très classe, l'approuvai-je.
Il me déposa un baiser sur la joue.
–  Tu n'es pas mal non plus.
Il y eut quelques autres parasites, mais nous conservâmes le même sang-froid qu'avec les deux premiers. En dehors de ces petits inconvénients, la soirée fut parfaite. Pour Damien et Mathilde, eux aussi, tout semblait aller pour le mieux. Il s'agissait en effet d'un couple « normal », ils ne rencontreraient pas de désapprobation. Mathilde aurait peut-être à faire face à la jalousie de certaines quand elles réaliseraient que c'était du sérieux, mais elle savait se défendre et Damien était capable de la protéger. En cas de problème, Mathieu et moi interviendrions.
Lorsqu’il commença à se faire tard, je glissai une main autour de la taille de mon petit-ami.
–  On s’en va ?
Il parut surpris et ennuyé.
–  Tu veux rentrer ? J’aimerais continuer à faire la fête. Je n’ai pas du tout sommeil.
Je lui adressai un sourire mutin.
–  Oh, mais la fête n’est pas finie. Tu me fais confiance ?
Intrigué, il opina de la tête.
–  Plus qu’à quiconque.
Ce soir-là, Ariane et Adrian étaient absents. Je l’emmenai alors à la maison, où je nous servis deux cocktails. Entre chaque gorgée, nous échangions des furtifs baisers, goûtant le liquide sucré sur les lèvres de l’autre. Finalement, Mathieu me dévisagea, songeur.
–  Ta sœur et ton frère seront absents toute la nuit ?
J’acquiesçai.
–  Je peux rester passer la nuit avec toi, alors ?
Je tressaillis. Ce n’était pas l’envie qui manquait. Mais…
–  Ce ne serait pas très prudent. Maintenant que j’ai un corps humain, mes pulsions sont plus difficiles à réfréner qu’auparavant.
Elles étaient déjà difficiles à gérer quand j’étais une bête, mais le côté malsain qu’une union entre lui et moi aurait eu alors avait suffi à servir de barrage.
Mathieu planta son regard dans le mien.
–  J’y compte bien.
–  Quoi ? m’étranglai-je à moitié.
–  Je veux faire l’amour avec toi. Ce que nous avons vécu prouve bien que notre amour est la plus puissante des magies. Alors je n’ai pas peur.
En vérité, je partageais ce sentiment. Cependant, malgré mon expérience avec les filles, je craignais de le blesser. Certes, lui aussi pouvait me blesser. Mais cela ne m’inquiétait pas.
–  Tu es sûr ?
Pour toute réponse, il m’embrassa. Ses lèvres, sa langue étaient si délicieuses, ainsi que sa manière de s’abandonner sans retenue, que je rendis les armes. Nous montâmes, gagnâmes non pas la chambre mais la salle de bain. Nous nous aventurâmes dans le jacuzzi, trébuchant presque tellement nous étions fiévreux. Je fis couler l’eau, embrassai Mathieu et pris brièvement congé de lui pour aller chercher des préservatifs. Quand je revins, il semblait songeur.
–  Tu as changé d’avis ?
J’essayais de ne pas montrer mon inquiétude. Même si je ne voulais pas le forcer, il me serait désormais difficile de masquer ma déception et ma frustration. Il secoua la tête en souriant.
–  Non. En fait je me posais une question essentielle. Qui fait quoi ?
Je rougis, et ce ne fut pas seulement à cause de son corps fin désormais nu sur lequel l'eau commençait à ruisseler. Sa question était en en effet incontournable.
–  Qu’avais-tu en tête ?
Il rosit.
–  Et bien, être passif ne m’effraie pas trop. À condition que tu me laisses prendre la relève une prochaine fois.
Cela se défendait. En vérité, reporter l’échéance de ma souffrance physique m’arrangeait, même si je redoutais de le blesser tout autant. Quoi qu’il en soit, le moment venu, je serais prêt. En attendant, j’allais mener la danse, en m’efforçant d’être le plus doux possible.
Je quittai mes vêtements, rosissant de plaisir devant le regard émerveillé de Mathieu. Pourtant, je n’avais rien qu’il n’eût pas. Certes, il était beaucoup plus fin et gracile que moi, à peine poilu bien que ses cheveux fussent plus foncés que les miens.
C’est donc sous son regard que je descendis dans la baignoire, savourant la sensation de l’eau chaude sur mes pieds. Mon corps étant déjà prêt et mûr pour ce qui allait suivre, j’enfilai mon préservatif. Je m’assis face à Mathieu et l’enlaçai. Sa peau nue trahissait ses frissons, aussi je le frottai tendrement pour le réchauffer, tandis qu’il faisait de même avec moi. J’aventurai mes mains jusqu’au bas de son dos. Il inclina le bassin vers moi, les jambes formant une position ouverte, de façon à découvrir son intimité. J’y aventurai un doigt humide, doucement, fis des allées et venues progressives. Quand je sentis que son corps était ouvert à mon intrusion, délicatement, avec précaution je me glissai en lui. Il grimaça et gémit, mais supporta courageusement la douleur.
Puis, petit à petit, je le vis se détendre et, à mon soulagement, perçus du plaisir dans ses yeux et ses soupirs. Je m’emparai alors de sa virilité pour lui donner encore plus de plaisir. Quant à moi, j'en ressentais plus que je n’en avais jamais éprouvé avec une fille. C’était si bon. En cet instant, je me sentais encore plus amoureux que d’ordinaire, ce qui n’était pas peu dire. Et si humain. J’étais beau, dans ses yeux. Après ce qui me parut être une éternité de jouissance, je me détachai de mon aimé, qui vint aussitôt se blottir contre moi.
–  Est-ce que ça va ? Sois franc.
Je devinai son sourire.
–  D’accord. C’était plus douloureux que dans mes rêves. Mais la souffrance n’a pas duré.
Je lui déposai un baiser dans les cheveux. Ainsi, il rêvait de moi. Je sentais que désormais, je ne rêverais que de lui, moi aussi.
Après nous être remis de notre étreinte et avoir pris un bain, nous nous rhabillâmes. J'avais envie que Mathieu reste.
–  Tu veux dormir ici ?
Mon amant eut un sourire gêné.
–  J'aimerais bien. Mais ce serait gênant vis à vis de tes... d'Ariane et Adrian.
J'acquiesçai à contrecœur.
–  Tu as raison. Je vais te raccompagner chez toi. Tu penses te réveiller vers quelle heure ?
Il s'esclaffa.
–  Facilement midi.
Je souris.
–  Moi aussi, je vais me réveiller tard. Hé bien, envoie- moi un message quand tu seras levé et  tiens-toi prêt à sortir.
La curiosité brilla dans ses yeux.
–  Qu'as-tu en tête ?
Je pris un air énigmatique.
–  C'est une surprise.
Il me rendit son sourire et, sur ces mots, je l'embrassai. Nous prîmes la voiture. Je montai à l'arrière avec Mathieu, tenant à le raccompagner. Il somnolait sur mon épaule, chatouillant ma joue de ses cheveux. Son corps était doux et chaud contre le mien. Quand nous arrivâmes devant chez lui, je l'embrassai sur la joue.
–  Réveille-toi. Nous sommes arrivés.
Il gémit et cligna des yeux, bâilla. Je l'aidai alors à sortir de la voiture et comme il titubait, je le guidai jusqu'à la porte.
–  Dors bien. N'oublie pas de me prévenir quand tu seras réveillé.
–  C'est promis, bâilla-t-il de nouveau.
Nous échangeâmes un dernier baiser et il ferma la porte derrière lui. Je remontai alors dans la voiture et, aussi fatigué que mon amant, je m'endormis, ne me réveillant difficilement qu'à l'arrivée, pour monter me coucher aussitôt après.
Curieusement, je dormis moins que je ne l'aurais cru. À onze heures, j'étais réveillé et parfaitement régénéré, même si mon corps était encore gonflé de désir, les rêves que j'avais fait y contribuant.
Une fois propre et habillé, je travaillai un peu sur mon roman. Vers midi, un sms me tira de mon activité.
 
Je t'attends. Je t'aime, Mathieu.
 
Je souris aux deux derniers mots. Il n'avait pas utilisé le langage sms, ce qui aurait probablement dû être le cas avant qu'il ne vienne vivre avec moi. D'un autre côté, le message était bref. Je m'empressai de sauvegarder mon travail et me rendis chez lui.
Il vint m'ouvrir, la mine un peu chiffonnée, les yeux encore ensommeillés.
–  Bonjour, toi, fis-je.
–  Bonjour, me répondit-il.
Je ne cachai pas mon amusement.
–  Tu n'es pas encore remis de la veille, n'est-ce pas ?
Il rougit mais hocha la tête.
–  Non. Mais je n'aurais manqué ta venue pour rien au monde.
Mon sourire s'élargit.
–  Tu as raison. D'autant plus que tu vas reprendre des forces.
Il haussa les sourcils.
–  Comment ?
–  Viens.
Docilement, il me suivit jusqu'à la voiture. Nous roulâmes jusqu'au centre-ville et je congédiai Jo. On n'aurait qu'à l'appeler quand nous voudrions rentrer. Je me dirigeai alors vers un café-restaurant, le Chez-toi, qui se trouvait près du Baroque. J'avais une petite préférence pour le second mais il ne proposait pas de nourriture.
Mathieu haussa les sourcils.
–  On va prendre un café ?
Je lui adressai un sourire un peu moqueur.
–  Je pense que tu as besoin de quelque chose de plus consistant.
Ses yeux pétillèrent, lui donnant l'air plus réveillé.
–  On va prendre un petit déj ?
Sa gourmandise me fit plaisir.
–  Mieux que ça. Un brunch.
Nous entrâmes dans le café et le gérant, un homme sympathique d'âge moyen, nous reçut. Il nous guida vers des fauteuils et une table libre et nous distribua une carte.
–  Commande ce que tu veux. Interdiction de regarder les prix.
Ma sévérité fit sourire Mathieu.
–  D'accord. Dans ce cas, je vais me faire plaisir.
Je l'approuvai d'un signe de tête.
–  Oui. Ne te prive surtout pas.
Un peu plus tard, nous étions attablés devant plusieurs piles de crêpes, un peu d'omelette, des croissants et de la crème brûlée.
Alors que Mathieu engloutissait une première crêpe comme s'il n'avait pas mangé depuis des jours, je laissai échapper un rire léger. Il haussa les sourcils et après avoir mastiqué avec délectation, s'adressa à moi.
–  Décidément, je ne cesse de provoquer ton hilarité, aujourd'hui.
–  Pas seulement aujourd'hui, répliquai-je calmement.
–  Hé! fit-il mine de s'indigner, dissimulant mal son amusement réciproque.
Je lui lançai un regard rassurant.
–  Tu sais, si ça peut te rassurer, je riais aussi de moi-même.
Il haussa les sourcils.
–  Comment ça ?
–  Je pensais que toi comme moi, nous avons la chance d'avoir un métabolisme indulgent.
Il sourit.
–  Oh, ça.
Même si quelques kilos n'étaient rien à côté d'une malédiction, je tenais à rester beau pour lui.
Alors que je le contemplais, je m'aperçus qu'il avait un peu de Nutella sur les lèvres. Je le lui fis remarquer.
–  Merci, dit-il.
Alors qu'il passait sa langue sur ses lèvres, je souris de nouveau.
–  Très sexy. Mais je préfère m'en occuper.
Sur ces mots, je me penchai vers lui et dégustai le chocolat sur sa peau parfumée. Je m'attardai un peu.
–  Tout le monde nous regarde, pouffa-t-il.
–  Ça t'ennuie?
Il secoua la tête.
–  Non. J'ai l'intention de rester très longtemps avec toi, alors autant m'y habituer.
J'eus envie de lui répondre toujours, mais je ne le fis pas. Le lien qui nous unissait était peut-être éternel mais cela ne devait pas nous empêcher de profiter du moment présent.
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